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ELOGE  CIVIQUE 


BENJAMIN  FRANKLIN, 

PAR  M.  L’ABBÈ  FAUCHET, 

Au  nom  de  la  Commune  de  Paris*.  ^ 


- ■ . . ! J . 

ONSIEUR  LE  MAIRE  ET  MESSIEURS^ 


. La  fécondé  création  s'opère;  les  élémens  de 
la  fociété  fe  combinent;  l’univers  moral  fort  du 
chaos;  le  génie  de  la  liberté  s’éveille,  il  fe  lève  ; 
il  verfc  fur  les  deux  hémifphères  fa  lumière  di- 
vine & fes  feux  créateurs  : une  grande  nation, 
étonnée  de  fe  voir  libre , emoralTe , d’une  extré- 
inité  de  la  terre  à l’autre,  la  première  nation  qui 
l’eft  devenue  : les  fondemens  d’une  cité  nouvelle  ' 
font  jetés  dans  les  deux  mondes;  peuples  frères, 
hâtez-vous  de  l’habiter;  c’eft  la  cité  du  genre 
humain. 

L’un  des  premiers  fondateurs  de  cette  cité 
univerfellc  eft  l’immortel  Franklin , libérateur 
de  l'Amérique  : Us  féconds  fondateurs  qui  accé- 
' lèrent  ce  grand  ouvrage  & l’élèvent  à la  hauteur 
de  l’Europe  , les  légiflateurs  de  la  France  ont 
Tendu  à fa  mémoire  le  plus  folemnel  hommage 
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qurîut  jamais  accordé  à Ta  (impie  fagefife  ; ils  ont 
dit:  Un  ami  de  Tliüniânité  éft  mort  ; l’humanité 

entière  doît  être  dans  la  douleur.  Les  nations 
ont  porté  jufqu’ici  le  deuil  des  rois  ; portons 
celui  d’un  homme , & que  les  pleurs  des  Fran- 
çois-vicient  à ceux  des  Américains , pour  ho- 
norer la  mémoire  éternellement  chérie  d’un  des 
pères  dé  la  liberté  ». 

La  ville  de  Paris  , qui  a poffédé  ce  grand 
homme  , qui  s’eft  enivrée  alors  du  plaifir  de  l’ad- 
l’aimer,  de  recueilllir  de  fes  levres 
les  maximes  de  la  morale  jégiflative  , & de  re- 
cevoir'dé  fcn  cœur  le  goût  du  bonheur  {)ubiic, 
dirpute  maintenant  à Bqftony  'à  PHiladelphie , 
fes  deux  villes  natales , pulfque  dans  l’une  il  eft 
né  homme,  ôt  dans  l’aurre  législateur,  lé  fen- 
tîiheh't  p'rôfond  de  fon  mérite  & de  fa  gloire. 
Èllé  a-commandé  cette  folenmté  funèbre,  pour 
•éèernifer  la  rcconnolffance  St  la  douleur  de  cétte 
tfôlli'ème  pairie,  qui,  par  le  courage  & l’adivité 
'av’éc  lefquels  elle  a fçu  mettre  à profit  fes  leçons, 
s’eft'montrée  digne  de  î’arv'oir  eu  pour  inflituteur 

pour  modèle.  En  me  choififfant  pour  fon  in- 
terprète, elle  a déclaré  , mefTieurs  , que  c’étoit 
moms  au  talent  dVn ‘orateur , qu’à  l’ame  d’un 
Vitoyén , au  zèle  d’un  orateür  de  la  liberté , à 
la  fenslbillté  d’un  ami  des  hommes,  quelle  con- 
fioit  cette  fonélion  folemnelle.  Sous  ces  rapports , 
je  puis  parler  àyoc  une  farnte  alfiirance  : j’ai  pour 
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iîloî  la  conrcience  publique  Sc  la  mienne.  Pnif- 
qu’ii  ne  faut  qu'erre  libre  & fenfible  pour  le 
genre  d’éloquence  qu’exige  cet  éloge,  je  raurai. 
Ma  voix  peut  fe  faire  entendre  à Ja  France,  à 
rAmérique  , a la  poltérité  ; je  loue  un  grand 
homme  , inftituteur  de  la  liberté  Américaine  ; je 
le  loue  au  nom  de  la  cité  mere  de  la  liberté 
Françaife  ; je  fuis  homme  aufh  ; je  fuis  libre; 
j’ai  le  fufFrage  de  mes  concitoyens  : c’éft  alTez  ; 
mes  paroles  feront  immortelles. 

P R E M I E R E P A R T I E. 

, Les  académies , les  fociétés  philofophiques  ^ 
les  compagnies  favantes  qui  fe  font  honorées 
d’infcrire  le  grand  nom  de  Franklin  au  premier 
rang  dans  leurs  fades  , peuvent  feules  acquitter  les 
hommages  dus  à Ton  génie,  pour  avoir  étendu  le 
domaine  de  l’homme  fur  la  nature  ^ S:  préfenté 
les  idées  les  plus  neuves,  les  plus  fublimes , avec 
un  dyle  fimple  comme  la  vérité  , ^ pur  comme 
la  lumière.  Ce  n’eft  point  le  naturalide  Sc  le  fa- 
vant  cjue  l’orateur  de  la  commune  de  Paris  doit 
peindre  ; c’çfî:  V homme  qui  a fait  faire  des  progrès 
à la  morale  fociale;  c’eft  U législateur  qLîjaeom- 
mencé  Sc  préparé  la  liberté  des  nations. 

Il  naquit  au  commencement  du  fiécle  , â Bof- 
ton, capitale  de  iaNouvelIe-Anglçterre.  Son  pere, 
perfécuté  à Londres  pour  fes  opinions  religieufss  , 
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(car  les  Anglais,  fi  flottans  fur  la  religion,  & 
qui  en  ont  changé  coiiPtitutionnellenient  tant  de 
fois,  au  gré  de  la  corruption  des  rois  ou  du  fa- 
natiTme  descheFs , ont  toujours  ete , font  encore 
aujourdPiuiperrécuteurs),ron  pere  s’étoit réfugié 
dansleNouveaU'Monde,  ou  le  presliytérianifme 


Anglican  n’étendoit  pas  encore  fon  intolérante 
follicitude,  S:  laiPoit  rcfpirer  les  confciences.  Sa 
profeffion  étoitobfcure  ; mais  c’eftde  cette  obfcu- 
rite  qu’il  eP  glorieux  de  s’élever  à la  tête  de  (ana- 
tion , après  l’avoir  elevee  elle-meme  a la  tete  du 
genre  humain.  Celui  qui  devoir  etre  le  fondateur 
6c  le  préPdent  de  la  fociété  philofophique  de 
Philadelphie,  le  créateur  & l’âme  du  congrès  de 
l’Amérique,  fut  d’abord  fabricant  de  chaiidelles. 
Parmi  nous , le  célébré  orateur  Fléchier  avoit 
commencé  ainfi.  C’etoit  beaucoup  , c etoit  un 
prodige  que  5 fous  TariPocratie  féodale,  il  fut  de- 
venu évêque.  Les  nobles  héréditaires,  les  familles 
titrées  ( il  en  étoit  alors  en  France  ; ce  n’eft  que 
d’hier  qu’il  n’en  cxiPe  plus)  le  regardoient  avec 
la  furprife  du  mépris,  & ne  concevoient  pas  l’er- 
reur des  miniPres  qui  avoient  laiPé  donner  wti 
évêché  à un  homme  de  néant.  Duc , répondit 


l’évêque  de  Nîmes  à l’un  de  ces  contempteurs 
„ effrontés , qui  lui  reprochoit  l’état  de  fon  pere  , 
»c’eP,  en  effet,  ce  qui  nous  diPingue;  ü vous 
étiez  né  comme  moi,  voys  feriez  ençore  des 
5^  chandelles  ».  Meflieurs,^je  répète  cette  parole  , 
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elle  eft  du  flyle  de  Franklin  ; il  auroit  pu  la 
dire  à des  lords  d’Angleterre , & à tous  les  infuU 
taurs  du  mérite,  qui  se  croient  dilpenfés  d’en 
avoir  pour  occuper,  en  vertu  de  leur  nom,  les 
premiers  emplois  dans  le  gouvernement,  Sc  obte- 
nir , par  l’inanité  même  de  leurs  titres,  tous  les 
honneurs  de  la  Ibclété. 

Un  commerce  aufii  étroit , Sc  qui  ne  pré- 
fentoir  aucun  objet  de  développement  à la  pen- 
fée , ne  pouvoit  pas  convenir  au  génie  de  Fran- 
klin. L’imprimerie  étoit  à peine  établie  en  Amé- 
rique ; il  tourna  Tes  vues  vers  ce  bel  art  auquel* 
font  attachées  les  grand>£S  dedinées  de  refpece 
humaine.  Il  en  fit  l’apprentlfTage  afîidu  , d’abord 
à Boflon  , «nfuiteà  Philadelphie, enfin  àLondres, 
où  , en  même  temps  qu’il  fe  perf^dionnoit  dans 
la  typographie , fon  ame , toujours  per>fante  , ac- 
cumuloit,  enfilence,  par  Tes  obfervations  fur  les 
vices  du  gouvernement  Anglais,  les  moyens  de 
faire  de  cet  art  le  plus  utile  ufagé  pour  fa  patrie 
fec  pour  le  genre  - humain.  De  retour  dans  la 
capitale  de  la  Penfylvanie  , il  put  drefler  enfin, 
diriger  6c  alimenter  lul-même  des  preffes  d’ou 
dévoient  fortir  les  lumières  précurflves  du  grand 
jour  de  la  liberté. 

L’Amérique  Anglaife  étoit  deftinée,  dans  les 
vues  éternelles  de  laProvlulence,  6c  dans  les  com- 
binaifons  ,déja  mûres  du  génie  de  Franklin,  à 
voir  élever,  de  fon  horizon,  le  folell  d«  juflice 
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fociaîe,  qui  doit  progrefiivetnent  rayonner  fur 
toutes  les  parties  du  monde.  Ses  colonies  étoient 
formées  d’hommes  qui  ne  s’étolent  pas  trouvés 
âfTez  libres  en  Angleterre  ; qui  cherehoient  la 
rature,  inconnue  en  Europe;  qui  ne  vouloieht 
dépendre  , dans  leur  religion  , que  du  ciel  & de 
la  confcience;  dans  leurs  mœurs  , que  de  l’éga- 
lité civile  et  des  lois;  dans  leur  bonheur,  que  de 
la  fociété  domeftique  et  de  la  fimpllcité  des 
vertus. 

Penn  , le  premier  homqne  forti  du  chaos  focial 
où  étoient  plongées  les  nations , avoit  fondé  Phi^ 
ladelphie^  la  ville  des  freres , qui,  à ce  titre  , 
qu’elle  a fi  bien  jufiifié  , mérite  d’être  appelée 
la  capitale  du  gznre-Iiumain.  Elle  efi:  ouverte  à la 
nature  humaine,  fans  reftriélion;  car  la  loi,  qui 
excepte  de  l’admifiion  dans  la  cité  fraternelle , 
l’athée  er  le  fainéant,  comme  n’étant  pas  des 
hommes,  ne  préfente  , ainfi  que  Franklin  lui- 
même  en  a fait  la  belle  obfervation  , qu’une 
exception  comminatoire  et  fans  effet;  puilque 
s’il  exiftoit , dit-il,  un  athée  dans  le  refie  de 
Tunivers,  il  fe  convertiroif  en  entrant  dans  une 
ville  où  tout  efi  fi  bien  ; et,  s’il  y naiffoit  un 
>>  parefiTeux,  ayant  inceiraniment  fous  les  yeux 
i'>  trois  aimables  fœurs,  la  rickejfe^  la feienec  & la 
¥>  vertu  , qui  font  les  filles  du  travail , il  prendroit 
s'i  bientôt  deramour  pour  elles , et  s’efforceroit  de 
ifles  obtenir  de  leur  pere  Délicieufe  penfee  y 
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digne  du  fage  philofophe  objet  de  nos  hom- 
mages! Elle  peint  , d’un  fcul  trait,  et.  Phila- 
delphie et  Franklin. 

Prédicateur  catholique  , on  me  reprochera  fans 
doute  de. faire  l’éloge  des  Quakers  , comme  on 
m’a  reproché  d’avoir  fait  celui  des  Jahféniftes; 
comme  on  me  reproche,  à ce  moment , "dé  pro- 
noncer celui  d’un  proteftant , qui  avoit  même 
des  opinions  religieufes  différentes  de  celles  qui 
font  le  plus  répandues  dans  fa  patrie.  Ces  re- 
proches m’honorent  pis  partent  du  fanatîfme  , le 
plus  grand  fléau  de  la  fociete.  Oui , j’ai  loue , 
oui,  je  loue,  au  nom  dè  la  Commune  de  Paris, 
& avec  empreffement , et  avec  amour , le  philan- 
thrope janfénifte,  (i  l’on  veut, mais  t res-catholique, 
mais  très-faint  inflituteur  des  fourds  et  muets  oe 
naiffance  ; les  vertueux  Philadelphier^,  hmples  et 
fublimes  obfervateurs  de  la  fraternité  imiverlelle  ; 

' le  philofophe  par  excellence  du  proteftantifiTié , 
le  fage  Franklin,  qui,  fans  avoir  la  peffeétion 
de  la  croyance,  avoit  la  perfeélion  de  la  bièn- 
veillance  évangélique.  Et  ici,  meflieurs  , puif* 
que  la  queiVion  de  la  tolérance  générale 'fe  pré- 
fente , et  qu’elle  entre  d’elle-même  dans  là  chaîne 

des  penfées  qui  doivent  fuccessivement  complété/ 

le  tableau  du  grand  moraliffe  que  j’effaie  oe 
peindre,  je  m’arrête  à cette  idee  ; et,  en  la  dé- 
veloppant dam  les  principes  mêmes  de  ce  fage , 
qui' mérite  aussi,  dans  un  fens-véritable  , lé  nom 
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de  doÜiur  des  nations  > je  pourfuis  mon  fojet , & 
je  remplis  vos  vues. 

Les  homrties  ne  peuvent  être  freres  , & , par 
conféquent,  fociables , quand  les  uns  réprouvent 
les  autres  pour,  leurs  opinions  natives,  & fe 
croyent , en  raifon  de  cette  diverfité  , divifés 
entr’eux  par  la  diftance  du  ciel  & des  enfers. 
Nul  ne  peut  juger  les  confciences  que  Dieu  fcul. 
Celui  qui  prononce  que  tel  homme  eft  libre  de 
croire  ou  de  ne  pas  croire  telle  dodrine  , fe 
rend  coupable  fouvent  d’injuflice  , toujours  de 
témérité.  L’abus  de  la  liberté  conftitue  feul , au 
jugement  de  la  Divinité  même,  une  faute  en 
tout  genre  , & fur -tout  en  genre  de  perAiafion. 
Le  premier  génie  de  l’univers , avec  le  plus  ardent 
amour  du  vrai , peut  embraffer  une  erreur  reli- 
gieufe  , & s’y  trouver  lié  par  la  févéritë  de  fa 
confcience.  Quel  eft  le  morfel  audacieux  qui 
prétendra  pouvoir  calculer  toutes  les  lumières  & 
toutes  les  ombres  qui  affectent  le  plus  limple  ou 
le  plus  fublime  des  efprits  , & qui  ofera  dire  : 

l!  auroit  pu  croire  comme  moi  ^^?  Il  eft  des 
préjugés  invincibles  : les  effets  de  l’éducation  , 
les  croyances  qui  enveloppent  l’âme  dans  l’en- 
fance ^ la  jeuneffe  , les  tableaux  religieux  qui 
empliffent  les  imaginations  de  terreurs  anguffes, 
les  habitudes  d’adoration  , la  fanélion  de  l’amour 
donnée  à des  dotrmes  révérés , mille  a^es  de 
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vertu’  pratiques , dans  ces  principes , par  des  âmes 
finceres , peuvent  retenir  inévitablement  le  plus 
droit  & le  plus  jufte  des  honimes  dans  une  re- 
ligion paternelle,  mêlée  d’erreurs.  Le  fage  lui- 
même  qui , par  la  force  de  fes  réflexions  l’ac- 
tivité de  fj  grande  âme  , s’élève  , en  implorant 
î’affiftance  divine  , au-deiTus  des  vulgaires  pen- 
lees  & des  fuperflitions  populaires,  ne  fait  que 
flotter  dans  l’immenfité  des  conceptions  éter- 
nelles, & redefeend  , avec  une  fainte  frayeur, aux 
éiémens  de  fa  foi  primitive  : il  n’en  fépare  que 
le  mélange  impur  par  lequel  le  fanatifme  en  a 
évidemment , pour  lui , aliéré  la  fimplicité  véné- 
rable. Sans  doute , la  pareiTe  de  réfléchir , de 
coupables  paflions , de  libres  abus  de  nos  facultés 
peuvent  nous  retenir  ou  nous  jeter,  en  matière 
de  religion  , dans  des  erreurs  qui  nous  font  im- 
putables. Mais  il  n’appartient  qu’à  celui  qui  Ut 
dans  les  penfées  Sc  qui  fonde  les  cœurs  , de  les 
noter  dans  le  livre  des  confcienccs  , & de  les 
punir  au  jour  de  fes  . jugemens.  Les  feules  ac- 
tions manifeftement  contraires  aux  loix  de  la 
morale  uni  ver  Telle  , font  foiîmifes  à l’inrpcêlion 
de  tous  les  hommes , & aux  fentences  de  la  (b- 
clété.  Le  vicieux  , le  méchant , l’être  nuKible , lors 
même  qu’il  profefle  le  vrai  culte  ; voilà  l’ennemi 
de  l’humanité  : le  vertueux  , le  bon  , l’être  bien- 
faifant , lors  même  que  Ton  culte  efl  une  erreur  , 
voilà  l’ami  du  genre-humain.  ^ 
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Telle  étoit,  meffieurs , la  do(5lrine  du  fage  dont 
nous  honorons  la  mémoire  ; Sc , Ti  c’étoit  le  lieu  , 
il  feroit  facile  de  prouver  , comme  il  le  démon- 
troit  lui-même  , que  c’eft  le  véritable  efprit  de 
révangile,  qui  n’eft  qu’indulgence,  bonté,  charité, 
fraternité , amour  des  hommes , concorde  , paix  , 
alliance  générale  , univerfelle  unité.  Cependant , 
hors  de  la  catholicité  , difons-nous , point  de  falut 
pour  les  hommes.  Cette  maxime  eft  vraie , mef-  - 
fieurs  ; mais  ceux  qui  en  déduifent  l’horrible  ré- 
probation de  tous  ceux  c[ui  ont  des  cultes  divers  , 
&raffreufe  intolérance  de  prefque  tout  le  genre- 
humain  , font  des  fanaticjues  & des  impofleurs. 
Il  eft  dans  les  principes  avoués  de  la  foi  catholi- 
que , que  tous  ceux  qui  obfervent  fidèlement  la 
loi  naturelle,  c’eft-à-dire,  tous  les  hommes  ver- 
tueux , appartiennent  à la  véritable  églife  , &c  ont 
la  raifon  éternelle  , Jéfus-Chrift  y lumière  des 
âmes,  pour  inftituteur  & pour  maître.  Je  prononce 
ce  nom  facrë  avec  d’autant  plus  • de  raifon  , 
dans  ce  difcours , que  Franklin  Pinvoquoit  avec 
un  refpeél:  fuprême.  Mais  ceux  même  qui  ne  le 
connoiftent  pas,  & qui  pratiquent  naturellement , 
comme  le  dit  un  apôtre  , fa  loi  divine  , feront 
jugés  d’après  la  droiture  de  leur  coniciencc  , 
ôc  arriveront  , par  les  prodiges  de  la  grâce 
inconnue,  à Ton  admirable  ^lumière . Amfi  , 
dans  nos  véritables  principes  religieux  , nul  ne 
peut  prononcer  la  réprobation  d’un  feuî  homme  , 
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parce  que  tous  les  hommes  font  dans  la  main  d’un 
père  qui  peut  & qui  veut  les  fauver  tous;  c’eft 
encore  Ta  parole  ; Sc  que , fi  fa  juftice  proferit  les 
méchans  incorrigibles , il  s’en  eft  réfervé  â lui 
feul  le  final  difeernement , pour  ne  pas  laifler 
Tenfer  dans  nos  cœurs  à l’égard  d’un  feul  de 
nos  frères",  qui  pourfuivent  avec  nous  le  paffage 
de  l’éternité.  Doéfrine  vraiment  catholique  ! qui 
place  tous  les  hommes  dans  la  communion  de 
notre  amour  , & nous  montre  fur-tout  les  fages 
humains  de  tous  les  pays  du  monde  , qui  ont 
honoré  leur  vie  par  de  confiantes  8c  d’utiles 
vertus,  comme  les  amis  de  Dieu,  8c  les  enfans 
adoptifs  de  l’égîife  univerfelle. 

Cette  religion  de  la  vertu  par  laquelle  on  aime 
Dieu  8c  les  hommes , 8c  qui , félon  nos  écritures 
facrées  , eft  la  feule  pure  8c  fans  tache , étoit  dans 
le  cœur  de  Franklin  8c  dans  fes  œuvres.  Il  la 
prêchoit  dans  les  ouvrages  qu’il  compofoit , 8c 
qu’il  impriinoit  à Philadelphie.  L1  y mettoit  une 
fimplicité  , une' naïveté  une  bonhomie  , 8c 
cependant  une  intelligence  , une  fenfibilité , un 
calme  heureux  qui  faififiToient  les  âmes.  Il  excel- 
loit  dans  ces  paraboles  religieufes  dont  l’évangile 
fournit  tant  d’aimables  8c  fublimes  exemples. 
Permettez-moi , melîieurs,  d’en  citer  une  des 
fiennes  contre  l’intolérance  8c  la''perfécution.  Il 
y peint,  dans  le  ftyle  antique  dé  la'GènèfcV  le 
patriarche  Abraham  exerçant  l’hofpitalité  envers 
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un  vieillard  qui  fc  refufe  à la  prière  de  bénédl^ion 
adrelTéc  au  Dieu  très-haut,  créateur  du  ciel  & de 
la  terre.  L’Etranger  lui  déclare  qu’il  n’adore  que 
le  Dieu  de  de  fes  foyers , 6c  qu’il  ne  veut  point 
participer  à un  autre  culte.  Alors  le  zele  d’Abra- 
ham  s’allume;  il  repoulTc  l’homme  , 6c  le  chaffe, 
la  nuit , dans  le  défert.  Bientôt  la  voix  de  Dieu 
fe  fait  entendre.  « Où  cft  l’étranger  « ? Le  pa- 
triarche répond  :»  Seigneur,  il  ne  vous  adore 
pas  ; j’ai  chaffé  cet  infidèle  ».  Et  Dieu  dit  : » Je 
» l’ai  fouffert  cent  quatre-vingt-dix-huit  ans;  je 
» l’ai  nourri  6c  habillé , malgré  fa  rébellion  contre 
rnoi  ; 6c  toi  , homme  pécheur , tu  ne  psux  le 
» fuçporter  une  feule  nuit  » ? Abraham  s’écrie  : 

» J’ai  péché  Seigneur;  que^otre  colère  n’éclate 
» point  ».  Et  il  fe  lève  ; il  court  au  défert;  il  cher- 
che le  vieillard  ; il  le  trouve  ; il  le  ramène  à la 
tente  ; il  It  traite  avec  amitié , 6c  le  renvoie  le 
lendemain  avec  des  préfents. 

Que  ce  trait , meffieurs , efi:  conforme  à ceux 
des  divines  écritures  î on  y fent  l’inTpiration  qui 
les  didoit  ; on  eft  tenté  de  le  chercher  dans  la 
Genèfe,  6c  l’on  aimeroit  à croire  qu’on  doit  l’y 
trouver. 

Une  autre  allégorie  de  Franklin  , prife  de 
{en  art,  offre  un  beau  témoignage  de  fa  foi  fur 
l’immortalité  de  l’âme,  les  purifications  de  l’autre 
vie  , la  réfurr^edion  des  corps  : c’efl  fon  épi- 
taphe faite  par  lui-même  : » Mon  corps , coimne  - 
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îa  couvevture  <l^un  vieux  livre  dont  le  dedans 
eîl  arraché,  a renfermé  un  ouvrage  qu’on  ne 
retrouve  plusj  mais  il  reparoitra  un  jour , revêtu  6c 
corrigé  par  l’auteur  Ceft  admirable  : comme 
ces  paroles  font  brieves  & pleine  de  penfees  ! la 
croyance  évangélique  , les  efpérances  religicufes 
y apparoiffent  , y font  fentir  vivement  le  but  de 
la  vie  , U le  prix  de  la  verru. 

Ainfi  Franklin  affermiffoit  doucement,  dans 
fes  ouvrages  périodiques  , qui  a voient  un  prodi- 
g^ieux  fuccèsdans  îes  colonies  anglaifes  du  con- 
tinent , îes  fondemens  facrés  de  la  raorale  fociale. 
îl  n’ed  pas  jnoins  inimitable  dans  les  développe- 
mens  de  cette  morale  appliquée  aux  davoirs  de 
l’amitié,  à la  charité  générale , à l’emploi  du  temps, 
au  bonheur  de  bien  faire,  à la  combinaifon né- 
ceiTaire  du  bien  particulier  avec  le  bien  public  ^ 
aux  fruits  du  travail  , à la  douce  exigence  que 
procurent  feules  les  bonnes  vertus  , qui  nous 
mettent  à l’aife  avec  la  fociété  5c  avec  nous- 
mêmes.  Les  Proverbes  du  vieux  Henri  , la  Science 
du  bonhomme  Richard  font  entre  les  mains  des 
ignorans  & des  favans  : e’cft  la  plus  fublime  mo- 
rale ufuelle  rendue  populaire  c’eü?  pour  tous  les 
humains  le  catechifme  du  bonheur. 

• Franklifi  étoit  trop  profond  woralifte  , 5c  con- 
Hoiffoit  trop  les  hommes , pour  ne  pas  voir  dans 
les  femmes  les  arbitres  des  moeurs.  Il  «’appliquoit 
à perfeftionner  leur  empire , 5c  à les  engager 
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à orner,  I«S  toutes  leurs  grâces,  le  iceptre  delà 
vertu.  C’eft  à elles  qu’il  appartient  d’exciter  les 
courages,  d’accabler  le  vice  de  leurs  dédains, 
d’allumer  le  civifme,  &;  d’embrafer  les  cœurs 
du  faint  amour  de  la  patrie.  Sa  fille  riche,  ho* 
notée  de  la  publique  eflime  , faifoit  elle*mcme 
les  premiers  vêtemens  de  l’armée  , répandoit 
parmi  fes  concitoyennes  l’émulation  patriotique 
de  Tervir  de  l’aiguille  & du  fufeau  ceux  qui  fer- 
voient  l’état  avec  le  glaive  & le  canon.  Avec  quel 
charme  de  fageffe  & quelle  grâce  de  fentinienr, 
ce  grave  philofophe  favoit  converfer  avec  les 
femmes,  les  aimer  & s’en  faire  aimer  , leur  inf- 
pirer  le  goût  des  occupations  domeftiques  , leur 
montrer  le  prix  de  l’irréprochable  honneur , les 
appliquer  à la  première  inftitution  des  enfans  , 
à la  fécondé  éducation  des  hommes  , pour  ac- 
quitter la  dette  de  la  nature,  & remplir  i’efpoir 
de  la  fociété  ! Il  faut  l’avouer;  il  parloir  , dans 
fon  pays , à des  âmes  faites  pour  l’entendre.  îm- 
mortelles  Américaines  !je le  disàdes  Françaifes, 
& elles  font  dignes  de  vous  applaudir  ! vous  avez 
atteint  la  perfeâion  de  votre  fexe;  vous  avez  la 
beauté  , la  fimplicité  , les  mœurs  naïves  & pures , 
les  grâces  primitives  de  l’âge  d’or  ; c’étoit  parmi 
yous  que  devoit  naître  la  liberté.  Mais  la  liberté, 
s’élevant  dans  la  France  , va  y tranfporter  vos 
mœurs  , & trouver  tout  facile  pour  cette  belle 
révolution  qui  peut  ieule  confommer  celle  de 
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l’empire.  Déjà  nos  citoyennes  ( car  elles  le  font 
devenues  à l’inûant  ) ne  font  plus  occupées  des 
ornemens  friyoleséc  des  vains  plaifirs  qui  n’étoient 
que  les  dldraftlons  de  l’efclavage  : elles  ont  ex-  ' 
cité  les  citoyens  ; elles  ont  encouragé  les  généreux 
facrifîces:  leurs  délicates  mains  ont  remué  la  terre  , 
traîné  les  fardeaux,  & concouru  à drefler  l’im- 
menfe  amphithéâtre  de  la  grande  confédéra- 
tion, Déjà  ce  n’eft  plus  la  flamme  d’une  molle 
volupté . qui  brille  dans  leurs  regards;  c’efl  le 
feu  facr.é  du  patrioilfme.  Les  loix  qui  vont  ré- 
former rëducaiion  , & avec  elle  les  mœurs  na- 
tionales, fe  préparent  : elles  les  devancent  ; elles 
les  fortifieront  de  leur  ^influence  heureufe  , & 
feront  les  fécondés  créatrices  de  la  Patrie. 

‘IJ.  ' 

Franklin  n’omettoit  aucun  des  nioyens  d’être 
utile  aux  hommes  de  fervir  la  focité.  Il 
parîoit  à toutes  lés  conditions , à tous  les  fexes , 
à tous  les  âges.,  Ce  moralifte  aimable  qui  def- 
cendoit , .dans  fes  écrits  , aux  détails  les  plus 
naïfs,  aux  familiarités  les  plus  ingénues,  aux 
premières  notions  de  la  vie  champêtre  , commer- 
ciale , civile  patriotique,;  à des  converfations 
d’enfans  & de  vieillards,,  pleines  de  toute  la 
verdeur.  & de.  tQ-ute  la  maturité  de  la  fagefle  ; 
enfin  adlexpofitipn.  des  vertus  obfcures,  faciles, 
heureufes  , dont  fe  compofe  la  chaîne  ininter-; 
rompue  des  momens  de  Thomme  de  bien  , don- 
noit  à fes  modefles  leçons  le  poids  immenfes  du 


génie  , pat  la  réputation  qu’il  acquéroit  en 
même-tems  d’être  l’un  des  premiers  naturaliftes 
Scdes  plus  grands  pliyCciens  de  l’univers.  Il  do- 
minoit  à-la-fois  la  nature  dans  les  deux  & dans 
le  cœur  de  l’hsmme.  Au  milieu  des  tempêtes  de 
ratmofpbère , il  régiffoitla  foudre  ; parmi  les  ora- 
les de  ta  fociété , il  maitrifoit  les  paflions.  Jugez , 
meflieurs , avec  quelle  attentive  docilité  , avec 
quel  religieux  refpeS  on  fe  plaifoit  à ecouter  la 
voix  amie  de  l’homme  fimple  , qui  prêchou  le 
bonheur  , quand  on  penfoit  que  c’étoit  la  même 
voix  toute- puiffante  du  grand-homme  qui  com- 
inandoit  au  tonnerre.  On  lui  laiffoit  éleanferles 
confciences , pour  en  extraire  doucement  le  feu 
redoutable  du  vice,  comme  il  éleélriferoit  le  ciel 
pour  lui  ravir  en  paix  le  feu  terrible  des  élémens. 
Il  exerçoit , ô puilfance  de  la  fageffe  & du  génie  ! 

deuxdésattributsdelaDivinité.Repréfentez-vous 

ce  fage  avec  cette  phyfionomie  célefte  , avec 
ce  front  calme  & augufte  , réunilTant  l’autorité  fur 
le  monde  phyfique  & fur  le  monde  moral  ; ne 
lelTemble-t-il  pasà  un  dieu  bienfatfant  defcendu 
fur  la  terre  pour  éteindre  le  courroux  des  cieux 
St  pour  enfeigner  la  vertu  ? 

Les  loiftrs  de  Franklin  étoient  des  aRes  de 
bonté,  dont  les  détails  , s’il  n’étoient  trop  nom- 
breux,  feroient  le  charme  de  ce  difcours.  Ses 
amufemens  étoient  des  expériences  qui  te  noient 
du  prodige, St  dont  une  feulet  fuffipour  vous  en 
^ ^ donner 
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donner  une  idée  fldelle.  Il  fait  lui-même , dans 
une  lettre  à Tun  des  plus  favans  académiciens  dè 
Londres  (i)  , la  peinture  d’une  fête|qu'’il  donnoit 
à fes  amis  & au  public , fur  les  bords  heureux 
bu  Skuyskill.  ' ~ 

Une  étincelle  éleélrique  , fains  autre  conduc- 
teur que  l’eau  du  fleuve  , part  & allume  , ‘ au 
même  inftant fur  les  deux  rives , l’efprit  volatil 
préparé  pour  éclairer  la  fête  ; le  choc  invifîble 
de  réleâricité  tue,  aux  yeux  des ipeélateurs ravis, 
le  gibier  du  feflin;des  inflrumens  élcélrifés  tour- 
nent & cuifent  les  viandes,  à la  chaleur  de  la  flam- 
me éthérée  ; des  coupes  pleines  de  ce  fluide  fubtil, 
6c  fans  en  rien  perdre,  s’emplilTent  de  vin  d’Eu" 
rope  ; les  fçavants  convives  de  Phidadelphie  , ha- 
biles à éviter  le  contaél  labial  qui  feroit  tout  ré- 
pandre, faliitnf,  tour-à-tour , au  bruit  de  l’artil- 
lerie» d’une  batterie  éledrique  , tous  les  fameux 
éledriciens  de  France,  d’Angleterre  , de  SuifTe  , 
de  Hollande , d'Italie  , d’Allemagne  ; les  échos 
des  rivages  répètent  au  loin  ces  falutatidns  fo- 
lemnelles.  Les  joyeufes  acclamations  des  peuples 
de  ces  contrées , naguères  fauvages  déferles  , 
mais  aujourd’hui  nombreufement  habitées  par 
une  nation  d’hommes  nouveaux,  qui  ont  fait  l’al- 
iîance  de  la  fcience  Sc.  des  mœurs  , s’élèvent  juf- 
qu’aux  cieux  : il  appellent  par  ces  cris  d’allé- 
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greffe , tous  les  frères  & tous  les  fa?ans  du  monde 
à cette  grande  fédération  du  génie  & de  la  vertu , 
d’^ù  doivent  réfulter  U gloire  & le  bonheur  du 
genre  humain. 

Vous  concevez,  meflieurs , quel  doux  Sc  im- 
périeux afcendant  un  fage  qui  fait  goûter  à fes 
concitoyens  de  fi  nobles  plaifirs  , doit  exercer  fur 
leurs  âmes  élevées  ! Pas  un  moment  de  perdu 
dans  fa  vie  ; pas  une  de  fes  penfées  qui  n’aillc 
au  bien  public  ; pas  un  de  fes  travaux  & de  fes 
délaffemens  qui  ne  dife  aux  hommes:  » C’eft 
>>  ainfi  qu’on  donne  un  prix  à l’exiftcnce;  c’eft 
>»  ainft  qu’on  eft  heureux  ». 

Je  n’ai  encore  effayé  de  peindre  que  le  phl- 
lofophe  qui , par  la  puiftance  de  fes  idées , la 
communication  de  fes  fentimens  , donne  à la 
morale  foclalc  un  charme  inconnu,  & une  aéli- 
vité  nouvelle.  Franklin  a formé  des  hommes  : 
il  avoir  de  plus  grands  projets;  il  vouloir  créer 
' des  citoyens.  Il  a perfe6llonné  la  bafe  des  mœurs  ; 
il  va  , fur  elles , conftruire  les  lois.  C’eft  main- 
tenant le  ’légiflateur  qu’il  faut  montrer  ; c’eft 
réleélricien  des  nations  qu’il  faut  voir  en  travail; 
c’eft  le  compofiteur  & le  confommateur  du  plus 
beau  modèle  de  llberié  qui  fut  jamais  préfenté 
à l’univers,  qu’il  fautexpofer  dans  toute  l’éléva- 
tion de  fon  génie  ; Ôc  c’eft  â la  France  libre, 
c’eft  devant  fa  première  législature  qu’il  faut 
offrir  ce  tableau.  Il  réveilleroit  desv  efclaves;  il 
feroit  tranfportcr  des  Fran<|ais. 
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^ SECONDE  PARTIE. 

’ P ASS  ANT , vas  (lire  à Sparte  que  nous  foinmes 

morts  pour  obéir  à fes  faintes  loix  ».  Cette 
infcription  des  Thermopyles  eft  le  plus  fuperbe 
monument  de  la  Grèce  : il  attelle  que  , l’antiquité 
a connu  , dans  un  angle  de  l’Europe  , des  ci- 
toyens. La  cité  de  Lacédémone,  la  feule  qui  ait 
mérité  ce  gom,  par  la  réparation  attentive  des  trois 
pouvoirs  qui  organifent  la  cité  (car  l’anarchie  d’A-* 
thènes,  & le  combat  de  tous  lesélémens  civiques 
dans  Rome  , interdifent  à ces  deux  villes , d’ail- 
leurs immortelles,  cette  gloire  unique),  la  cité 
de  Lacédémone  devoit  cependant  durer  peu  : 
elle  n’avoit  pas  pour  fondement  l’humanité.  Le 
genre  humain  lui-même  ne  fe  connoiffoit  pas 
encore.  Il  falloit  des  fiecles  pour  mûrir  refpèce 
humaine  ; Sc  les  Spartiates , qui  étoient  des  ci- 
toyens , n’étant  pas  des  hommes  , dévoient  dil- 
paroitre  par  la  force  de  la  nature , qui  ne  fup- 
porte  pas  long-temps  ce  qui  contredit  fon  aélion. 
Je  place , par  la  penfée , un  monument  plus  beau 
entre  les  deux  'mondes  : il  s’élève  du  fein  de  la 
iger  Atlantide  ; il  regarde  l’Amérique  & l’Eu- 
rope ; l’augufte  image  de  Franklin  le  furmonte  ; 
de  fes  mains  il  inferit  fur  les  deux  faces  de  la 
pyramide  , ces  (impies  paroles  : Hommes^ 

les  hommes  ; foyei^  Libres  , & ouvre^  à tous  les 
» portes  de  la  patrie  ».  Législateurs  de  l’humanité, 

Bij. 


tes  compatriotes  Américains  fexauceTit;  la  France 
t’a  entendu  ; elle  répète  tes  accens  , & l’uniYers 
s’éveillcv 

Le  foyer  de  lumière  que  le  philorophe  de  la 
nature  ne  ceiToit  dentretenir  à Philadelphie  , & 
qui  répandoit  au  loin  fa  régénérante  chaleur , ne 
jettoit  pas  feulement  da^s  les  âmes  les  étincelles 
des  vertus  privées;  il  y verfoit  le  feu  de  la  li- 
berté publique,  qui  compofe  la  vie  des  nations. 
Des  bords  de  l’Amérique,  Franklin,  les  yeux 
attentivement  ouverts  fur  les  opérations  politi- 
ques des  métropoles  Européennes  , notoit  leurs 
excès , fuivoit  la  marche  de  leurs  erreurs , rele- 
voit  lejufte  mécontentement  qu’infpiroient  leurs 
vexations,  obfervolt  la  mefure  de  patience  des 
peuples,  prê:e  à éire  comblée;  renforçoit  les 
principes  libérateurs  ; prè.choit  cependant  la  mo- 
dératioi.1  & la  paix , jufqu’au  terme  où  il  n’eft 
plus  permis  de  fouffrir  la  violence  &C  l’ajudice; 
annonçoit  la  révolution  inévitable  : fa  fageffe  , 
combinée  avec  la  folie  du  gouyernement,  en 
faifant  la  prophétie  de  la  liberté,  raccpmplilToLt  ; 

les  Américains,  fes  freres, qui,  fefentant.cruel- 
lement  tyrannifés , fe  erpyoient  encore  loin  de 
l’indépendance,  éroiçnt  déjà  les  premierS'Cîtoyeus 
libres  de  l’univers,  fon  génie. 

- Les  rniniftres  d’Angleterre  spprécloient  l’afcen- 
dant  de  ce  grand  homme,  & çcaignoient  fon  in- 
fluence: cpnformément  à leur  fyftême  corrupteur. 


ils  fe  perfuadèfent  qu’èn  luî  accôfdam  uti  ici 
émplois  lucratifs  dont  ils  difpofoient  dans  les  colo- 
nies , Ton  intérêt  pourroit  rengager  à les  maintenir’ 
fous  lé  joug.  Il  Alt  nommé,  par  le  roi,  direôeur  gé- 
iléral  des  poftes  de  l’Amérique  Anglaife.  Il  vit  dans 
cette  chàrgei  utile  le  bien  de  fa  patrie  & le  fien.  Il 
A’appréHenda  pas  que  l’idée  de  tarir,  par  la  révo- 
lution , cette  fource  de  richeffe  à fon  profit  pût  afFoi- 
Blir  fon  2èle  pour  la  liberté  de  fes  freres.  Avant  U 
pleine  maturité  de  l’évènement , il  poüvoit  per- 
fcftionner  l’établifiTement  le  plus  avantageux  â la 
communication  des  idées,  au  rapprochement  des 
hommes  & ' à l’aélivité  du  commerce.  Il  com- 
prit que  fes  travaux  en  ce  'genre  accéléreroient 
éux-mêmes  la  libération  de  l’Amérique.  Il  fè 
trouvoit  autorifé , par  fa  place , â fe  tranfportef 
cortfintiellemenr,  fàris  être  fufpeél,  à la  méiropolê 
dans  tous  les  cantorts  des ’côionies  ; il  àlloit  ÿ 
féconnoîtrd  les  difpôfitions  générales,  les  ménager 
âvec  fageflTe,  augmenter  avec  prudence  rhorreuî* 
de  l’oppreAïon , & précipiter  fans  effort  la  ten- 
dance des  efpritt  ^ers  la  conquête  des  dtoits  dé 
Fhomme  & du  citoyen.  Quelques  paroles*  pleines 
de  ce  grand  fen's  qui  ne  permet  pas  de  les 
Oublier,  & qui  fait  fermenter  les  penfées  géné- 
reules , lui  fufBfoient  le  foir  dans  les  hôtelleries, 
durant  la  foute  avec  les  voyageurs , par-tout  au, 
milieu  des  patriotes  cmpreffés  de  le  voir , pour 
jetter  à chaque  pas,  dans  les  âmes,  les  fondemens 
de  la  patrie,  B iij 
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Frî^nklin  n’avoît  point  ui|C  vertu  exagérée.  Il 
ctoit  dans  fes  principes,  qu’en  cherchant  les  in- 
terets communs , on  aïïuroit  fon  bonheur.  Il  de- 
.voit  perdre  , il  cft  vrai , un  moyen  de  richeffe  , 
en  dëtruifant  lé  ^ouvernrtnent  oppreffif  dont  il 
faifoit  fervir  les  faveurs  perfonnelles  au  bien  pu- 
blic encore  plus  qu’à  fon  propre  avantage  : mais 
fa  naturelle  limplicité  , fa  prudente  économie^ 
lui  accumuloient  affez  de  fortune  pour  être  tou- 
jours dans  Taifance  ; & il  redoutoit  la  grande  opu* 
lence  pour  lui-inéme  eomme  pour  fes  concitoyens. 
Sous  ce  rapport , il  ne  faifoit  donc  point  de  fa- 
crifice.  Peut-être  croiroit-on  plutôt  qu’il  n’étoit 
pas  généreux  de  profiter  des  dons  de  la  cour  &, 
de  Cfhercher  à en  ruiner  la  puifTance.  Mais  ce 
feroit  rétrécir  le  fublime  génie  d’un  fage  à la.me- 
fure  des  efprits  vulgaires.  Franklin  faifoit  mar- 
cher de  front  deux  penfées , de  faire  monter 
l’Angleterre  elle-même,>«dans  lJute  fon  intégrité, 
9UX  principes  de  la  liberté  civique , ou  d’y  élever 
«au  moins  Ton  pays.  Si  la  première  idée  réuffiffoit,  & 
c’étoit  celle  qui  lui  pîaifoit  davantage,  le  par- 
lement Anglais  auroit  eu  la  pleine  repréfentatian 
natiqnale  & polqniale  ; le  roi  d’Angleterre  auroit 
exécuté  les'volontés  légales  des  citoyens  dans  les 
^ deux  continens  ; la  parfaite  combinaifon  de 
la  puifTance  léglilative  de  tous.  , & du  pouvoir 
exécutif  d’un  feul , eût  réalifé  pour  la  Grande- 
Bretagne  cette  belle  conftituîion  deftinée  au  bon?» 
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heur  de  la  France.  Or,  il  n’étoit  poflible'dV 
mener  le  gouvernement  de  Londres  à cette  per- 
feftion  , que  par  les  réclamations  les  plus  vives 
des  colonies  : il  fervoit  donc  , dans  fes  principes, 
la  métropole  & la  cour , en  difpofant  les  caufes 
d’un  changement  qui  auroit  fait  la  gloire  du  par- 
lement S:  du  roi , en  affurant  la  félicité  de 
Fempire.  Mais  fi  le  fyfiéme  de  l’oppreffion  bri- 
tannique fe  foutenoit  impitoyablement , fi  la 
cour  s’obfiinoit  à vouloir  écrafer  les  Colons  , fi, 
les  bons  patriotes  de  l’oppofition  en  Angleterre  ne 
pouvoient  l’emporter  fur  les  mauvais  citoyens 
vendus  au  defpotifme  minifiériel , alors  de  viles 
confidérations  perfonnelles  ne  dévoient  point  le 
toucher  : un  grand  exemple  étoit  dû  à l’univers 
par  les  Américains  ; la  caufe  des  peuples  devoit 
être  vengée  , & il  falloir  que  la  liberté  arborât 
fon  étendard  fur  un  autre  hémifphère.  Ainfi  toutes 
les  vues  de  Franklin  fe  conciilolent  avec  la  vérité , 
avec  la  juftice  ; & quelle  que  fût  la  dernière  dé- 
.termination  des  opreffeurs , ou  il  les  fervoi»  eux- 
mêmes  en  les  réduifant  à changer  & à devenir 
des  citoyens  ; ou  il  fervoit  toujours  l’humanité  , 
en  établiffant  le  premier  gouvernement  pleine- 
ment libre  qui  eût  encore  exifté  dansl  le  monde. 

Les  chofes  & les  hommes  ainfi  dirpofes  , il  fut 
envoyé  en  Angleterre,  parl’afierablée  de  Penfyl- 
vanie  , pour  y défendre,  contre  les  entreprifes 
. de  la  cour , les  interets  des  Colons.  Il  nedifTirnuU 
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rien  & ne  gagna  rien  près  des  mîniftres , quijdès- 
lors  fe  préparoient  à écrafer  rAmérique  par  Tini- 
pôt  du  timbre  , & qui  firent  paffer  au  parlement, 
par  les  moyens  perfides  dont  ils  ont  IWage,  cet 
36te  de  tyrannie , qui  provoquoit  la  liberté.  Fran- 
klin leur  annonça^  le  refultat  infaillible  d’un  tel 
excès  de  vexation.  La  réclamation  fut  en  effet 
foudaine  unanime  dans  les  Colonies.  Elle 
parut  le  jufte  droit  des  citoyens  qu’on  opprime, 
à tous  les  généreux  patriotes  d’Angleterre  où  il 
en  eft  beaucoup,  mais  où  ils  ne  dominent  pas  : 
elle  fembla  une  révolte  d’efclaves  qui  veulent 
fecouer  l’autorité  du  maître  , à tous  les  ferviles 
fauteurs  du  ^inifière  qui  font  plus  nombreux , 
ÔC  qui  dominent. 

Dans  ces  conjonélurcs  décifives , Franklin  fut 
mande  â la  barre  du  parlement  : il  y fut  grand 
comme  la  liberté.  Il  eut , à lui  feul , devant  l’a- 
riftocratie  qui  s’épuife  en  derpotifme  , la  dignité 
de  tout  un  peuple  qui  naît  à rindépenclance. 
Il  ignoroit  les  queftions  qu’on  aîloit  lui  faire  ; 
mais  il  Te  préfenîoît  avec  Ton  génie.  Avant  l’in- 
terrogatoire les  queftions  étoient  préparées  ; après, 
on  auroit  cru  que  c’étoient  les  réponfes  : pas  une 
idée  vague  ; pas  une  parole  inutile  : des  penfées 
fimples  & voiles  ; des  fentimens  loyaux  géné- 
reux ; les  alertions  les  plus  hardies , & les  raiforts 
les  plus  convaincantes,  les  dénégations  les  plus 
hautes,  ÔC  les  plus  évidens  motifs  la  liberté 
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dans  fa  fierté  inâle , & la  vérité  dans  fa  nudité 
pure  ! tous  les  premiers  aftes  de.  1 infurrcâion 
Américaine, ^prouvés  légitimes*,  tousles  nouveaux 
projets  de  la  violence  Anglicane , démontrés  im- 
puiflfans.»»  Soyons  libres  enfemble,  ou  nous  le 
» ferons  fans  voiis,  6c  malgré. vous.  Si  vous  ne 
H retirez  pas  vos  loix  oppreffives,  nous  continuc- 
ronsd’en  faire  d’indépendantes.  Si  vous  voulez 
» nous  fubjuguer  ; nous  triomphons.  Vos  armées? 
Il  n’en  eft  point  d’affez  nombreufes  ; vos  for- 
ces  ? il  n’en  eft  pas  fur  la  terré  capables  de 
faire  plier  nos  volontés.  Choififlez  entre  notre 
amour  & notre  haine;  mais  point  de  choix 
s»  entre  les  chaînes  qui  pourroîent  nous  affervir  ( 
V nous  n’en  fupporteroiîs  jamais.  Vous  trouveret 
des  hommes  que  nulle  puilTance  au  monde  , 
s»  fi  grande  qu’elle  foit , ne  pourra  dompter 
Voilà  , mefïieurs  , une  foible  image  de  la  ma- 
jefté  de  Franklin  en  face  de  l’Angleterre.  Cynéas, 
yit^  à Rome,  dans  le  fénat  qui  dominoir  l’Ita- 
lie, un  temple,  une  affemblée'de  dieux  impaffibles, 
& trembla  : Franklin  vit  à Londres  , dans  le  fé- 
nat  qui  commandoit  les  mers  des  deux  mondes, 
une  cour,  une  afïemblée de  légiiîateurs impérieux, 
& fut  intrépide.  Mais  le  minftre  de  Theffaîie 
parloir  en  ambaffadeur  au  nom  d’un  roi;  6c  qu’é- 
toit  un  roi  devant  les  Romains?  L’envoyé  de 
Philadelphie  parloit  en  homme,  au  nom  d'un 
peuple  qui  fe  créoit  libre  ; & des  hommes  libres 


font  les  premiers  <les  êtres  devant  les  Angîois.  II  fc 
retira  honoré  par  la  nat’pon,  mais  convaincu  que 
le  parlement  livré  aux  miniftres  , voudroit  faire 
pefer  îe  fceptre,  fur  l’Amérique  , & le  foutenir  par 
le  glaive;  qu’on  for'cereit  ainlî  Tes  freres  à défen- 
dre leurs  droits  ^ à confommer  leur  indépendance 
& à gagner  la  câufe  du  genre  humain. 

Il  revoie  à Philadelphie.  Les  fages  Adams,  le 
grand  Wafingthon  l’attendoient.  Le  fénat  de 
Pyrrhus  s’afTemble  ; le  premier  congres  fc  forme  : 
Franklin  y fiége,  ou  plutôt  la  liberté.  Touteft  ré- 
folu  : les  loix  vont  fe  rédiger  ; mais  déjà  elles  exif- 
tent  ; tous  les  colons  font  citoyens  : les  troupes  pa- 
triotiques vont  paroître,  les  voici;  tous  les  citoyens 
font  foldats.  Le  philofophe  de  l’humapké , l’aini  de 
la  paix,  Franklin  tenoit  prêts,  depuis  dix  années, 
tous  les  plans  de  l’armée  infürgjente.  Les  états 
des  régimens  & des  compagnies  , la  foide  , les 
ihdruftions , tous  les  détails  militaires  , écrits  de 
fa  main  , deux  luftres  avant  l’infurreftion , & dé- 
pofés  dans  les  archives  de  Philadelphie  (i),  at- 
teftent  Tétendue  & .la  prévoyance  de  Tes  penfées. 
Venez,  Anglois  ; armez  vos  flottes  ; verfez  les 
guerriers  de  vos  trois  royaumes  ; répandez  les 
mercenaires  de  l’Allemagne  fur  l’Amérique  : elle 

(i)  Ils  y ont  été  vus  par  M.  Fleury , officier  d’un  rare 
mérité , qui  a fervi  avec  une  grande  diftinélion  dans  les 
deux  Indes  , & qui  a eu  la  bonté  de  nie  fournir  pîufieurs 
Actes  importantes , dont  j’ai  fait  ufage  dans  ce  difeours. 
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eft  libre  ; Francklineft  dans  fesconfells,  Wafing- 
thon  régit  Tes  armées  ; voqs  trouverez  par-tout 
contre  vous  la  fageffe  & la  viftoire.  Jufques  dans 
les  furprifes  de  la  force  & la  férocité  du  brigan- 
dage qui  fignaleront  par  indans  vos  rares  exploits, 
vous  redoublerez  l’énergie  des  libres  courages, 
la  vive  horreur  des  tyrans , & vous  ne  ferez  qu'af- 
furer  aux  états-unis  de  plus  grands  triomphes.  Le 
contrafte  de  l’humanité  des  foldats  Américains 
dans  vos  défaites  folemnelles  , de  la  fureur  de 
vos  troupes  ferviles  dans  leurs  fuccès  impies  , 
changera  votre  gloire  en  opprobres , & le  fang 
de  quelques  peuplades  paifibles  immolées  à votre 
rage,  en  femences  de  vi^oires pour  les conabatans 
de  la  liberté. 

Je  n’entrerai  pdint , meffieurs',  dans  l’expofî- 
tîon  des  marches  favantes  , descomblnaifons  pro- 
fondes, des  reffources  imprévues  , des  réfiftances 
invincibles  , des  aéfions  décifives  , des  prodiges 
de  gloire  qui  ont  immortaiifé  les  campagnesfdes 
armees  de  l’indépendance.  Point  d’argent , mais 
du  fer  ; point  de  taélique  , mais  du  courage  ; 
point  d’expérience  des  combats,  mais  le  génie 
de  la  vidoire;  point  de  difciplinelonguementpré- 
paree  , mais  un  général  fubitement  créateur. 
Des  hommes  qui  veulent  être  libres  , Franklin 
qui  les  dirige  , Wafingthon  qui  les  commande  ; 
tous  les  fucces  font  expliqués.  Cependant  le  fer 
meme  n’abonde  pas  ; il  faut  en  tirer  d’Europe 
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les  eapitaines  dignes  dü  gfind  gértéfal  Yoiitp^ 
ttdmbréus:,  il  iitiporte  d^appeller  des  Français. 

Franklin  feptuagénaire  revenôit  du  Canada, où 
U avoit  couru,  dahs  lâ  faiÉôrt  la  plùs  rigouréufe  , 
pour  les  intérêts  de  lâ^révolutioo  , & où  il  avoit  r 
travèrfé  , avec  Montgomméry  , les  fleuves  & les 
lacs  fur  lès  glaces.  On  le  nomme  pour  aller  en 
France  appuyer  les  efforts  de  Déan  y & décider 
les  fceours  qu’on  devoir  attendre  d’une  nation 
généreufe  qui  avoit  fubi,  dans  une  paix  forcée/, 
par  les  fautes  du  gouvernement , tout  l’orgueil 
impolitiquef  & tous  les  intolérables  outrages  du 
miniftere  Anglois.  Il  parta  l’inftant  méme^il  n’a 
pas  urtepiecè  d’or  > fa  patrie  h’en  i point  : il  arrive 
à Paris , avec  une  cargaifon  de  tabac  , comme 
jadis  , au  moment  où  la  Hollande  voulut  être 
libre  , fe^  députés  vinrent  à Bruxelles  avec  un 
convoi  de  hareng  pour  payer  leur  dépenfe.  L’ad- 
miration le  dévançoit;  l’amour  l’accueille.  Toutes 
les  voix  le  célèbrent  ; tous  les  regards  le  fixent  ; 
tous  les  cœurs  l’erribraffent.  Il  parle;  il  a réuffi. 
Le  traité  de  eérhtherce  avec  les  Infurgens  eft 
proclamé  ; les  munitions  de  guerre  partent  dé 
jids  ports  : l’Amérique  les  reçoit;  fa  reconnoiflfance 
éclate  ; les  hommes  libres  du  Nouveau-Monde 
ont  des  alliés  dans  l’ancien  ; ils  y auront  bientôt 
des  émules. 

A la  voix  de  Franklin  , h la  voix  de  h gloire  , 
parois , jéuneîa  Fayette;  où  plutôt  , difparois  de 
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l’Europe  : montre-toi  à l’Amérique  étonnée  de  ta 
noble  audace  ; que  la  France  n’apprenne  ta  fuite 
immortelle  qu’avec  la  nouvelle  de  ta  première 
vidoire  dans  le  pays  de  la  liberté. 

Le*  Anglais  furieux  fondent  fur  nos  vaiffeaux)^; 
mais  ils  n’ont  plus  l’avantage  de  ces  furprifes 
perfides  dont  ils  avolent  précédemment  ufé  , 
avant  toute  déclaration  de  guerre.  Nous  avons 
des  armées  navales  pré  parées  ; Orvilliers , Eflaing 
les  commandent.  Les  flottes  Anglaifes  trouvent 
ici  (i)  une  réfiftance  invincible  , & n’ont  que  la 
fuite  pour  refîource  ; là  (2)  , elles  effuient  des 
défaites  éclatantes  reçoivent , dans  les  ports 
de  leurs  propres  îles  ,.nps  troupes  qui  en  font  là 
conquête.  L’armateur  Américain  , Jones , fait  des 
prifes  jufques  fur  les  côtesde  la  grande  Bretagne. 
Rochambeau  eft  à la  tête  des  légions  Françaifes 
çlans'les  états-unis.  La  Fayette  efl  le  héros  des 
deux  nations.  Waflngthon  efl  l’arbitre  des  vic- 
toires. L’indépendance efl confommée.  L’Angle- 
terre., à fon  tour  , eft  contrainte  à la  paix.  Un 
grand  peuple  eft  foitverainement  libre  ; & des 
bords  de  la  Seine  , Franklin  le  prévifeur  , le 
direéfeur  & l’ame  de  cette  fublime  nouveauté 
dans  l’univers  , renvoyant  toute  la  gloire  à 
ceux  qui  ont  eu  l’héroïfme  de  l’affurer  spar 

' (1)  A Oueflant, 

(2)  A la  Grenade. 
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• les  arme? , reçoit , avec  le  calme  de  la  philofo- 
phlé  , les  félicitations  de  l’Amérique  , de  la 
France,  des  patriotes  Anglais  eux-mémes,6c 
de  toutes  les  âmes  qui  Tentent  l’humanité. 

La  fouveraineté  du  peuple  eft  établie  : voici 
le  moment  de  perfeélionner  la  légiflation.  Le 
négociateur , à la  cour  de  France,  étoit , en  même- 
temps  , i’inftitüteur  de  fa  république.  Il  tenoit 
prête , il  envoie  à Tes  frères  la  conftitution  de 
la  Penfylvanie,  qui  fe  lie  à tous  les  établiflemens 
des  états  confédérés.  Les  droits  de  l’homme  fp 
développent , pour  la  première  fois , dans  des  loix 
fimples&  fécondes  comme  celles  de  la  nature;  les 
droits  du  citoyen  s’élèvent  fur  lesbafes  fondamen- 
tales de  la  fociété.  L organifation  de  la  puiflfanee 
publique  fe  trouve  combinée  en  rapport  avec  l’in- 
térêt particulier  de  chaque  hosnme  ÔC  U bien 
univerfel  de  l’humanité  , avec  l’avantage  indivi- 
duel de  chaque  patriote  , & la  profpérité  géné- 
rale de  la  patrie.  Les  inftitutions  de  Franklin  font 
unanimement  adoptées  comme  le  code  de  la 
fageffe  & du  bonheur.  Nous  les  avons  fondues 
dans  les  nouvelles  loix  Françaifes;  & nous  de- 
vons regarder  ce  grand  homme  , comme  1 un  des 
premiers  compoflteurs  de  cette  conflîtution  facree 
qui  va  atteindre  toute  l’élévation  de  la  raifon  & 
de  la  juftice  , toute  la  perfedion  de  l’ordre  naturel 
&:  focial  , qui  fera  le  phare  du  genre-hu- 


main. 


- Ici,  meflieurs,  l’intérêt  de  ce  dlfcours  aug- 
mente & devient  fuprême.  Il  s’agit  de  comparer 
l’Amérique  indépendante  avec  la  France  libre , 
& de  préfa'ger  les  deftinées  de  l’univers. 

Je  l’ai  dit  ; la  première  grande  nation  qui  pof- 
sède  la  plénitude  de  la  liberté,  c’eft  la  nation 
Anglp-Américaine  ; la  première  qui  s’apprête  à 
jouir  de  la  perficlion  de  la  liberté  , c’efî  la  nation 
Françoife  ; ôc,  fous  l’un  & l’autre  rapports  , Fran- 
klin efl  le  premier  légiflateur  du  monde.  Que  Je^ 
générations  préfentes  & futures,  entendent  Sc 
jugent i 

En  Suiffe,  l’ariftocratie  fénatoriale  domine  ; en 
Hollande  , le  ftadoudérat  tend  au  defpotifme  ; en 
Ar^gleterre  , le  peuple  n’a  qu’une  repréfentation 
fautive  ; le  miniftere  prépare  les  éle£lions;il  exifte 
upe  chambre  des  pairs  qui  arrête  tout  à volonté  ; la 
cour  obtient , avec  l’argent,  l’argent;  avec  l’argent 
les  voix;  enfin, en  toute  pofition  d’iniérêt  public, le 
roi  a un  pouvoir  d’empêcher  abfolu:  s’il  eftun  pays 
au  monde  où  il  n’y  ait  qu’un  phantôme  de  liberté 
qu’on  idolâtTe,&  point  de  liberté  réelle  qu’on  fâche 
aimer  , c’eft  là.  Mais  ce  phantôme  étoit  augufle  ; 
les  imaginations  angloifes, exaltées  par  fa  grandeur, 
ne  voyant  autour  d’elles  que  des  nations  efclaves 
qui  vouloient  continuer  de  l’être,  élevoient,  avec 
toute  raifon , ce  peuple  au  premier  rang  dans 
l’univers.  ^ 

Franklin  avoit  dit  aux  Anglais  : » Admetteît 


w tous  !es  hommes  qui  tiennent  à votre  gouverne- 
w ment,  dans  les  diverfes  parties  du  globe  , à 
une  libre  concurrence  & à une  égalé  repréfen- 
tation  pour  la  légiflature  ; que  le  roi  garde  feul 
le  fceptre  de  l’exécution  &ne  puilïe  l’étendre 
M qu’au  nom  des  loix  faites  par  les  députés  & 
» confenties  par  les  colonies , comme  par  les 
provinces  : vous  aurez  la  fupréme  unité  fociale 
» & la  grande  monarchie  de  la  liberté  M’univers 
>>  fe  fondra  dans  votre  empire , ou  du  moins  toute 
la  terre  fe  compofera  fur  un  fi  beau  modèle  ; 
» vous  aure^  commence  le  bonheur  du  monde 
» 8c  afiuré  la  fraternité  du  genre-humain  Il 
parloir  à des  fourds  volontaires  qui  n’entendoient, 
n’embraffoient  qu’une  chime're  de  liberté  pour  eux, 
dans  leur  île  , 8c  qu’ils  s’obftinoient  à ne  vouloir 
appuyer  que  fur  une  dominaiion  tyrannique  , 
au  dehors.  Mais  l’Amérique  , déjà  la  tête  haute  , 
écoutoit  fon  interprète: la  France  , quoiqu  encore 
couchée  fous  fes  vieux  fers  appefantis , ruminant  > 
dès-lors,  dans  fa  penfée  , les  grandes  leçons  des 
MaWy  , des  Rouffeau  , prêtoit  une  orreile  atten- 
tive , & difoit  : >>  Le  moment  viendra  -,  il  appro- 
che  ; ce  que  l’Angleterre  n’a  pas  la  fagelîe  d’en,- 
^treprendre  , j’anrai  la  gloire  de  l’exécuter, 
Cependant  les  états  Infurgents  s’organifcnt  en 
république-fédérée.  Tout  autre  gouvernement 
leur  ^toit  impollible.  La  perfeéfion  de  l’unite  ne 
pouvok  s’établir  d?ms  une  multitude  de  provinces 
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indépendantes , dont  chacune  avoit  le  droit  de 
s’inflituer  fouverainement , fous  les  formes  qui 
lui  plaifoient  davantage.’  Le  befoin  mutuel  de 
s’allier,  de  fe  tenir  enfemble  , de  ne  former 
qu’un  peuple,  donne  naiiïance  au  congrès.  Mais 
la  puilFance  légiflative  de  ce  grand  fénat  de  re- 
préfentans  de  tous  les  cantons  unis , n’embraffe 
quelespoints  généraux  des  conventions  commu- 
nes , Sc  ne  conféré  au  pouvoir  exécutif  natio- 
nal que  l’autoriié  relative  à ces yades  objets  qui 
inté'relTent  l’enfemble  desétats.  Chaque  provin- 
ce enfuite  a fon  alTemblée  de  légidaiion  propre , 
& fon  pouvoir  d’exécution  fans  dépendance.  Je 
ie  répété , la  liberté  eft  pleine  5 l’union  eû  heu- 
reufe  ,*  mais  l’unité  n’efl  pas  abfolue , 8c  ne  pou- 
voir l’être.  Comment inftituer  un  chef  fuprême?. 
Chacun  des  Etats-Unis  ayoit  un  droit  égal  à le 
donner;  &des  dilTenfions inévitables  dévoient 
réfulter  de  la  feule  idée  d’un  roi.  AufliFranblin, 
qui'voyoit  une  plus  grande  puiflance  Sc  un  gou- 
vernement plus  parfait  dans  le  pouvoir  exécutif, 
placé  entre  les  mains  du  chefunique  de  l’empire 
Britannique , h cette  empire  fe  fut  organifédans 
les  principes  de  la  vraie  liberté,  comprit-il  que 
cette  forme  étoit  impoHible  pour  les  différentes 
colonies  divifées  de  l’Angleterre , ôc  qu’il  falloit 
s’en  tenir  avec  fageffe,  aux  combinaifons 
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meilîéuréîsfdéra  république  fédérative*  La  créa- 
rien  de  la  libre  moharcîiie  , du* plus  parfait  des 
gouvernemens,  nous  étoit  réfervée.' 

Je  té  falue, France, vaüe  patrie  de  l’unûé;  fou- 
îéve  ton  corp5  inimenfe  j fecoue  tes  chaînes  î 
que  Fe  feu  delà  liberté  les  fonde  enun  inüant; 
cfiYe  la  baOille  Sc  toutes  les  forterefles  du  defpo- 
uTine  tombeilt  Sc  difparoilTent  : que  la  Fayette 
foit  créé  foidat  de  la  patrie  j il  fera  citoyen  juf- 
qu’à  la  mort  j la  France  l’éléve,  Funivers  le 
contemple,  8c  il  voit  Wafingthon  : que  les  re- 
préfentans  élus  de  toutes  les  cia  (Tes  de  l’empire^ 
he  forment  plus  de  clalîes,  Sc  foient  dans  l’éga- 
iité  abfolue , dans  la  plainé  concurrence  des 
Ÿoil , un  légilîateur  unique.  Homme  de  toute 
îa  nation  , parlez  comme  unfeul  hommes  & que 
toute  la  nation  réponde  : « C’eft  nous  > O’eft  no- 
tre volonté  n. 

Chef  aimé  des  François , monarque , qui  mal- 
gré toi , n’avois  eu  que  la  faulîe  grandeur  de  la 
cour,  acquiers,  par  l’accefîion  de  ta  volonté,  la 
vraie  grandeur  de  la  nation  5 celTe  d’être  l’idole 
impuiflante  d’une  calie  étroite  8c  abhorrée  de 
defpotes  opprelTeurs  3 devient  le  digne  roi  de 
vingt  millions  d’hommes  libres.  Monte,  tu  feras 
i e premier  prince  du  monde  entier  qui  ait  eü 
oetle  gloire,  monte  fur  le  trône  desloix  3 8c  ne 
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vois  J dans  le  large  horizon  de  ton  empire  , que 
la  liberté  qui  te  donne  &c  maintient  la  toute- 
puidance  de  ton  fceptre.  Tu  gouvernes  des  ci-» 
toyens  , tu  régis  des  homme;?  3 tu  es  roi  il  n’y, 
en  avoii  pas  encore  eu  fur  la  terre.  Il  falloit  cette 
maturité  de  refprit  humain  ; il  falloit  la  France, 
pour  réfoudre  enfin  le  problème  des  fiécles  y 
organifer  l’ordre  foçial  dans  runité»  abfoliie  , 8c 
lui  donner  un  chef  impalîible  comme  Dieu  , 3c, 
comme  lui  ,*  invariable  dans  la  judice. 

Eternel  modérateur  des  forces  humaines, qui, 
félon  votre  parole,  difpofez  tout  avec  un  grand 
refpeâ  pour  notre  liberté  ( i ) , c’eft  vous  qui 
avez  accumulé , en  Tilence , les  prodiges  des 
caufes  8c  les  miracles  des  evénemens , pour  opé- 
rer la  création  de  notre  bonheur.  Mais  , dans  la 
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combinaifon  de  tous  vos  bienfaits,  le  plus  grand 
efi  de  nous  avoir  donné  Franklin,  8c  montre 
l’Amérique  ; le  plus  propice  efi  d’avoir  mis 
dans  la  balance  des  defirnées  les  genîes  de 
l’afiemblée  nationale  , 8c  Bailly  8c  la  Fayette  ^ 
le  plus  heureux  eft  d’avoir  fait  defeendre,  en. 
un  jour,  la  liberté  dans  Paris,  dans  les  provin^ 
ces , 8c  difpofé  un  roi  qui  l’embrafie.  O fuccès  ! 
ô mémoire  ! Les  nations  ne  peuvent  fe  le  per- 

(i  ) Tu  autera  dominator  virtutLs  ...  .cum  magna 
reverentiâ  difponis  nos.  sap  iz.  iS, 
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foa  Jei*  encore  ; mais  elles  s’en  émeuvent,  leurs 
doutes  s’épuifent , elles  vont  croire  enfin  qu’on 
peut  être  libre  fous  un  cRef  les  tyrans  frémif- 
fent  j leur  régné  paiïe  : nous  avons  des  frères 
de  fentimens  6c  de  penfées  par  toute  la  terre. 
Encore  un  peu  de  temps,  Sc , clans  une  mutuelle 
indépendance,  8c  dans  une  égale  affedion, 
les  peuples  de  runivers  s^ctonfieront  d’être 
Reureux  8c  de  fe  trouver  François. 

Vénérable  vieillard , pRilofopbe  augnfle , rnP- 
tituteur  de  la  félicité  de  ta  patrie , moteur  de 
la  liberté  Françoife  , prophète  de’ la  fraternité 
du  genre  Rumam  , quel  doux  bonheur  a em- 
belli la  fin  de  ta  carrière  l De  ton  afyle  fortuné, 
au  milieu  de  tes  frères  qui  youinent  en  paix  du 
fruit  de  tes  vertus  dc^desfuccès  de  ton  génie  , tu 
as  chanté  le  cantique  de  la  délivrance  des  mor- 
tels. Tes  derniers  regards  ont  vu  autour  de  toi 
PAmérique  Reureufe,  au-de-là  de  l’océan  la 
France  libre,  & dans  un  avenir  prochain , le 
falut  du  monde.  Les  Etats-Unis , formant  tous 
ta  famille  propre,  ont  pleuré  le  père  de  leur 
république j la  France,  ta  famille  d’adoption 
honore  le  générateur  de  fes  loix^  le  genre  Ru^ 
main , ta  grande  famille , te  révérera  comme  le 
patriarche  univerfel  qui  a fait  l’alliance  de  la 
nature  avec  la  fociété.  Ton  fouyenir  appartient' 
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à tous  les  fiécîes  ; ta  mémoire  à tous  lespenples^^ 
ta  gloire  à l’éternité. 

M.  Veillard,  intendant  des  eaux  dePafTy, 
intimement  lié  avec  Franklin^  a bien  voulu ^ 
ainlî  que  M.FIeury,  dont  j’ai  déjà  cité  le  témoi- 
gnage , me  donner  des  renfeignemens  parfar- 
temens  surs , Sc  qui  ont  fervi  de  bâfe  aux  détails 
de  cet  eloge.  J’avois  eu  moi-même  le  bonheur 
de  connoître  peironnellement  ce  grand  hom- 
me j j’avois  plufieiirs  fois  mangé  avec  lui,  chez 
M.  Rey  de  Chaumont  dans  fa  belle  habitation 
de  PafTy.  Il  avoit  afîiflcà  quelques-unes  de  mes 
prédications  , 6c  m’avort  donné  des  témoigna- 
ges très-fcnGbles  de  Ton  honorable' eflime.  Je 
pou'^rois  mu  tiplier  les  notes  qui  appuyeroient 
tous  les  faits  que  J’ai  expofés  dans  ce  difcours  ; 
mais  je  préfère  de  placer  ici  feule  8c  toute  en- 
tière une  grande  pièce  - juftificative , ^que 
M.  le  Roi , de  l’académie  des  fciences  ; de  la' 
fociété  royale  de  Londres,  de  la  fociété philo- 
fophique  de  Philadelphie,  6c  garde  du  cabinet 
de  phyfique  du  roi , m’a  fait  la  grâce  de  m’a- 
drelTer  ; elle  m’efl  arrivée  trop  tard , pour  fer- 
vir  à mon  travail  qui  étoit  fini  ; mais  elle  con- 
iirme  tout  ce  que  j’ai  avancé,  elle  contientdes 
détails  précieux  que  j’îgnorois-;  elle  ne  peut 
.qu’intérefler  le  public , fous  tous  les  rapports 
Sc  donner  un  grand  poids  à cet  ouvrage,  ' ^ 


Note  de  M»  le  Koi  fur  Frànkeîin, 


Je  fuis  enchanté  > monfieur  ^ que  ^ vous  élevant  au- 
deffus  des  vaips  préjugés  du  vulgaire  ^ vous  avez  fornié 
le  noble -deffein  de  prononcer  ^ au  milieu  de  PariSj  To- 
Taifon  funèbre  de  mon  illuftre  ami^né  proteftant.  Flat- 
té de  la  confiance  que  vous  voulez  bien  me  montrer  à 
ce  fujet  J je  vais  tacher  d'y  répondre  ^ en  vous  en- 
voyant une  notice  fur  ce  grand-homme  ^ de  ce  que  jVi 
pu  me  rappeller  > par  rapport  à lui  ^ 8^  de  ce  qu'il  m'a 
dit  lui -même  dans  le  s nombreufes  converfations  que 
nous  avons  eues  enfemble.  Il  faut  que  cette  clafic 
d'hommes  J affez  vains  & affez  imbéciles  ^ pour  avoir 
voulu  érablir  parmi  nous  une  fecle  privilégiée  ^ à la- 
quelle feule  il  appartenoit  de  commander  les  armées  , 
de  juger  les  peuples  & de  fiéger  dans  le  confeil  des 
rois  ; il  faut  dis-je,  qu'ils  apprennent  que  M.  Franklin 
étoitj  comme  l'illuftre  Fléchier,  fils  d'un  chandelier 
de  Bofton  , qui  fortit  de  Bofton  très-jeune  encore  ^ n’a- 
yant pas  quatorze  ans,  à-peu-près  comme  de  petits 
jeunes-gens  , qui  impatient  du  joug  de^  la  maifon  pa- 
ternelle , la  quittent  pour  aller  chercher  fortune  ail- 
leurs ; que  fes  courfes  l’amenèrent  à Philadelphie  , où 
f'étant  préfentéchez  le  feul  Imprimeur  qui  fut  en  cette 
ville  î cet  Imprimeur  crut  voir  dans  cette  enfant  des 
difpofitions  Se  un  naturel  heureux  , qui  tirent  qu'il  le 
prit  chez  lui  , & lui  apprit  l’art  de  l'imprimerie.  Je 
fais. que  M.  de  la  Rochefoucault  , dans  le  difeours 
qu’il  lut  à la  fociété  de  mil  fepi  cent  quatre  - vingt 
neuf,  le  treize  de  Juin  dernier  , donne  àNpenfer  qu’il 
etoit  garçon  Imprimeur  à Boflion;  qu'il  quitta  pour 
aller  chercher  de  l'emploi  à New-York  & à Philadel- 
phie. Cependant  ce  que  je  viens  avoir  l'honneur  de 
vous  dire  me  paroît  certain , autant  que  ma  mémoire 
puiiTe  me  le  rappeller,  il  me  femble  qu'il  me  l'a 
dk  plufi.eursfois,  Ôc  que  fes  compatriotes  me  l’ont  rap- 
porté de  même.  Iis  m’ont  dit  qu’alors  qu’il  arriva  à Phi- 
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ladelpl^le,  vers  1720^  il  n’y  avoit  dans  cette  ville  qu’un 
feul  imprimeur;  que  cet-art  curieux  e'toit  prefqu’incon- 
nu  à une  grande  partie  du  pays  ; que  les  gens  des  cam- 
pagnes , qui  venoient  dans  cette  ville  & qui  étoient 
amateurs  des  chofes  intérefîantes  , alioient  chez  l’im- 
primeur où  le  jeune  Franklin  demeuroit , & que  là  ils 
le  voyoient  travailler , & que  frappes  de  fon  adreffe  & 
de  fonadlivité  , pfefque  toujours  en  s’en  allant , ils  lui 
donnoient  des  marques  de  leur  libéralité.  Surquoi  il 
faut  remarquer  que  les  mœurs  américaines  étant  des 
mêmes  que  les  mœurs  angloifes,  cet  ufage  qui  pour- 
roit  nous  paroître  extraordinaire  , ne  l’ell  nullement 
dans  ces  mœurs  , oùfouvent  on  fait  des  galanteries  de 
cette  efpéce  aux  jeunes  gens,  fans  qu’ils  aient  à en  rou- 
gir. J’en  ai  éré  témoin  plufieurs  fois  dans  le  temps  que 
j’étois  en  angleterrc.  Je  reviens  à.  M. Franklin  , mais  la 
petite  anecdote  que  je  viens  de  rapporter  ^étoit  nécel- 
faire  pour  expliquer  un  établifîement  dont  il  a été  l’au- 
teur, & qui  a fervi  à tirer  les  colonies  angloifes  ^ de 
l’amérique  feptentrionale  , de  l’ignorance  où  elles 
étoient , & qui  a été  le  premier  fondement^dc  leur  li- 
bepté  , par  les  lumières  qu’il  a répandues  dans  le  pays  -; 
car , avant  d’être  le  légiflateiir  des  Américains  , il  en  a 
etc  comme  l’inftituteur.  Avide  de  connoi dances  , oc 
ayant  un  défir  infatiable  de'  s’inftruire  , il  fentit  qu’à 
2000  lieues  de  i’angleterre,  ce  n’étoit  que  par  les  livres 
qu’il  pcuiToit  y parvenir;  mais  comment  en  avoir, 
îorfque , dans  tout  Philadelphie  , il  n’y  avoitpeut-êrre 
pas,  à cette  époque  ^ quatre  ou  cinq  ceiTts  volumes.  Il 
forma  une  petite  fociété  avec  quelques  jeunes  gens 
qui  avoient  les  mêmes  goûts  que  lui  ^ 6c  pour  d’abord 
fe  procurer  tous  les  livres  qui  étoient  à leur  difpofi- 
ticn  , il  fut  convenu  que  chacun  des  membres  de  la  fo- 
ciété apporteroit  ceux  qu’il  avoit  ^ dans  le  lieu  où  ils 
fe  raffembloient  , pour  en  faire  une  bibliothèque 
commune.  Cependant  cette  reifource  eût  été  bien 
foible  ; aufii  il  ne  s’en  tint  pas  là  ; il  fit  confentir 
la  fociété  à contribuer  d’une  petite  fomme  , tous  les 
mois,  pour  acheter  des  livres  à Londres  8c  les  faire 
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venir.  Cette  petite  fociété  ne  tarda  pas  à être  con- 
nue : d’autres  jeunes  gens  voulurent  en  être  , nou- 
veau fond  de  livres  & nouvelles  contributions.  Les 
gens  de  Philadelphie  ayant  appris  que  la  petite  fo- 
cie'té  avoit  une  colleêlion  de  livres  , voulurent  en 
emprunter  ; on  y confentit  bien  volontier  , mais  à 
la  condition  qu’ils  payeroient  une  petite  re'tributioii 
pour  les  livres  qu’on  leur  prêteroit , & elle  fut  en- 
core employée  à les  augmenter.  Cette  rétribution 
devenant  toujours  plus  forte,  & la  fociété  prenant 
de  nouveaux  accroilïemens  , on  la  'vit  dans  peu  d’an- 
nées y avoir  plus  de  livres  qu’il  n’y  en  avoit  prefque 
dans  toutes  les  colonies.  Enfin  cet  établilTement  eut 
des  fuites  fi  heureufes  , que  cette  colleélion  de  li- 
vres , qui  n’avoit  d’abord  été  que  celle  de  quelques 
particuliers  , devint  par  la  fuite  une  véritable  biblio- 
.thèque  ; 8c  que  les  autres  colonies  , ayant  fenti  les 
avantages  immenfes  qui  réfultoient  d’un  pareil  e'ta- 
blilTement , l’ont  adopté  , au  poi  t qu’à  Bofton  , à 
New-York; à Charles-Town  dans  la  Caroline  , & dans 
plufieurs  autres  endroits,  il  s’en  eft  formé  qui  ont  été 
l’origine  des  fuperbes  bibliothèques  qu’on  y voit  ac- 
tuellement , 8c  celle  de  Philadelphie  pourroit  au- 
jourd’hui le  difpurer  à plufieurs  des  plus  confidéra- 
bles  de  l’Europe.  Pardonnez , monfieur , ces  détails, 
mais  ils  m’ont  paru  intéreffans nécefTaires  mêmes 
pour  vous  faire  mieux  connoître  comment  mon  il- 
lullre  ami  a été  la  caufe  de  l’inftrudlion  des  Améri- 
cains , 8c  leur  inftituteur  , en  quelque  façon  , comme 
je  vous  l’ai  dit*  Cependant  il  penfa  que  tous  les  fe- 
cours  qu’il  avoit  procurés  à Philadelphie  , ne  pou- 
voient  pas  encore  le  conduire  où  il  vouloir  arriver  , 
il  fe  détermina  donc  à pafTer  en  Angleterre  , & ce  fut 
vers  1724  ou  1725  , ce  qu’il  y a de  fur  c’eft  qu’il  y 
éroit  encore  du  temps  de  Newton  , qu’il  m’a  dit 
avoir  vu  plufieurs  fois  8c  qui  ne  mourut  qu’en  1727, 
8c  il  y. travailla  en  qualité  de  garçon  imprimeur,  li 
me  paroît , par  tout  ce  que  j’ai  appris  , que  n’ayant 
alors  que  20  ou  21  ans  , il  y vécut  affez  pbfcuré- 


lequel  il  avoit  demeuré  , de  publier 
rinftar  de  celles  qui  P^’^^/'^oient  a Loudre^^^ 

idée  eut  le  plus  heureux  fucces  ,&  1 impr  meur 

quTeUe -valut  beaucoup  dVgent 

focié  avec  lui  , par  recontioiflance  lui  donna  enluite 
rrfille  en  màriag^e.  Ceft  de  ce  mirmge  qu'ed  fort, 

M.  Franklin  , un  des  principaux  du  parti 

le  fils  ayant  fulvi  un  parti  oppofe  a celui  du  petc  , 
& madame  Beach  , fa  fille  che^ne  , 

quelle  il  a lailfé  la  plus  grande  P““l®  Gumaurnê 
n'ayant  lailfé  que  quelques  terres  a M. 

Franklin,  fils  du  loyalifte  & fon  petit-fils,  qu  on  a 
VU  ici  avec  lui.  , V 

livré  à fa  profeffion  , U parok  qu’elle  le  mit  dans 
le  cas,  après  la  paix  d’Aix-la-Chapelle  , P^''^ 
tune  qu’il  avoit  acquife  ; il  paroit,  dis-je  , qu  e 
mit  dans  le  cas  de  pouvoir  futvre  entièrement  ms 
goûts  pour  l’étude  & pour  la  philofophie  naturelle,  & 
de  commencer  à lervir  p us 

pays  , dans  les  affaires  publiques  ou  d admmiltra 
tion  : ce  fut  auffi  quelque  temps  avant  cette  <;,P^’ 
qu’il  commença  à s’appliquer  a 1 etude  de  1 ele«- 
cité  , qui  lui  fit  faire  ces  découvertes  qui  1 ont  rendu, 
immortel. 

’■  Une  fameufe  expérience  , VExrÉRîENCE  de  Léyde 
avant  donné  à cette  partie  de  la  phyfique  , un  ec 
& une  célébrité  qui  excita  rattenticn  de  tous  le. 
liàvans  de  TEurope  ; un  quaker  célèbre  de  Londres  , 
M.  CoiLiNsoN , qui  etoit  de  la  iociété  royale , envoya 
à M.  Franklin  quelques  tubes  de  verre  & à zuues 
inilrumens  propres  à faire  des  expériences  CiCC 
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tôt  connoître  dans  toute  PEurope  favante.  Deux  de 
ces,  découvertes  caraélérifent  particuliérement  fou 
> celle  de  la  diftribution  inégale  du  fluide 
eiedtrique  dans  les  corps  , d^où  réfulte  les  phéno- 
mènes éleanques  qu^ils  nous  préfent-ent  ; l’autre  plus 
grande  & plus  propre  à frapper  les  efprits  , celle  du 
?ARA-roNNER.  Il  ne  fera  pas  inutile  d’ajouter  un  mot 
lur  certe  découverte , pour  voqs  faire  mieux  com:- 
prendre  la  nature  du  génie  de  mon  illuftre  ami , Sc 
de  quelle  maniéré  il  favoit  faire  des  applications 
neureufes  des  phénomènes  & des  effets  , dont  les 
conféquences  échappoient  aux  autres  phyficiens.  Un 
anglois  , M,  Gray  , avoir  dit  en  mourant , que  fi 
1 on  pouvozt  comparer  les  petites  chofes  aux  gran- 
des , il  oferoit  dire  que  Eéleélricité  & le  tonnerre 
ne  font  qu’une  feule  & même  chofe.  Ce  fut  en  1735  , 
^ l’éleélricité  a les  plus  grandes 
obligations  , ofa  faire  cette  comparailon.  Plus  les 
phénomènes  fe  multiplioicnt  , plus  elle  paroifloit 
fondée.  Cependant  , comment  franchir  l’intervalle 
qui  nous^  féparc  des  nuages  \ On  s’étoit  apperçu  , 
en  Amérique  , que  les  pointes  tiroient  le  fluide  élec- 
trique des  corps  éleélriques  , de  beaucoup  plus  loin 
corps  , qui  ont  une  autre  figure.  Auffi-tôt  il 
f®  f^*^fit  de  cette  idée  , & dit  ; fi  la  caufe  du  tonnerre 
efl:  la  meme  que  celle  de  l’éleélricité  ; fi  les  nuages, 
lors  des  orages  , font  remplis  de  ce  fluide  , il  n’y  a 
qu’à  leur  préfenter  une  pointe  fur  un  lieu  élevé , 
fourenue  convenablement  , cette  pointe  s’éleclrifera 
pendant  cet  orage.  Cette  grande  & fuperbe  conjec- 
ture parut  extravagante  aux  gens  qui  ne  favent  pas 
s elancer  au-delà  des  idegs  ordinaires.  Cependant  il 
fe  trouva  en  France  un  homme  , M.  Dalibard  , qui 
eut  le  courage  de  tenter  de  la  vérifier;  & le  10  de 
mal  1752  , un  orage  qui  s’éleva  au-deffus  de  Marly- 
lA-viLLE,  oùfon  apparat  étoit  établi , jufliifia  tout-à- 
3a-fois,  & la  conjecture  hardie  de  mon  illuftre  ami  , 

^ le  courage  de  M.  Dalibard  , qui  avoir  tenté  de 
s’alsurer  fi  en  effet  elle  étoit  fondée.  Bientôt' certe 
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erande  nouvellc-phyfique  fe  répandit  dans  route  l’Eu* 
rope  , & une  foule  d’expériences  & d obfervaaons 
confirmèrent  ce  que  M.  Dalibard  aveu  vu  le  pre- 
mier ; aufii  j’imagine  bien  , monfieur  , que  il  vous 
iuoez  à propos  de  parler  , dans  votre  dilcours  , de 
ceue  fublime  découverte,  vous  direz  que  ce  lut  en 
France  , que  Pobfervation  s’en  fit  pour  la  premieie 
fois  , èc  que  c’eft  un  avantage  qui  nous  etoit  re- 
fer vé. 

V De  cette  découverte  au  para-tonnerre  il  n’y  a qu’un 
pas;  car  , fi  les  pointes  tirent  , de  préFerence  a tous 
Jes  corp?î  autrement  figurés  , l’éleélneite  oe.s  nuages  , ^ 
il  s’en  fuivra  inconteftablement  qu’une  pointe  elevee 
fur  un  bâtiment , aura  cet  avantage  i & que  , U eüe 
peut  rranfmetîre  promptement,  & fansobitacle  , cette 
élec^tricité  à la  terre  , fen  rcfervoir  commun  , au 
moyen  des  partes  métalliques  , il  n’en  , relultera  au- 
cun accident  , & que  ce  bâtiment  lera  par-la  entière- 
ment préfervé  des  ravages  de  la  foudre  , de-la 

Erîpuit  ccelo  fuïmen  ^ mox  feeptera  tyrannis-. 


mais  ce  dernier  hém.iftlche  appartient  à des  temps 
poftérieurs. 

Voilà  bien  des  détails  phyfiques  , monfieur  , mais 
aux  bons  efprits  comme  vous  ils  ne  font  pas  inutiles  , 
parce  qu’ils  leur  donnent  lieu  de  mieux  faifir  les  traits 
qu’ils  veulent  employer.  Ce  dont  vous  pouvez  etre 
affuré  , c’eft  que  vous  avez  ici  en  peu  de  mots  exac- 
tement l’hiftoire  & la  théorie  de  cette  grande  décou- 
' verte. 

Les  idées  nouvelles  & hardies  de  M.  Franklin  trou- 
vèrent des  oppofitions  dans  la  lociétc-royale  ? ^ ^ 
eeption  des  conjectures  qui  furent  vérifiées.  Cepen- 
dant , lorfqu’il  repaflà  en  Angleterre  , vers  ^755? 
on  lui  rendit  plus  de  juftice  , & la  fociété-royale  lui 
décerna  la  médaille  d’or  qu’elle  accorde  annuellement 


44' 

au  mémoire  & aux  expériences  qui  liii  font  préfen* 
tes,  8c  qui  C' ntunnent  des  vues  nouvelles , ou  des 
faits  intereffans  & curieux  ; il  y fut  fort  accueilli  , 
et  ce  lut,  a cette  époque,  qu’ayant  été'  dans  une  des 
, universités  d'Angleterre  on  lui  donna  le  bonnet  de  doc- 
teur^  politesse  que  les  savans  de  ces  universités,  font  à 
ceux  qui  viennent  les  visiter,  et  qui  jouissent  d'une  cer- 
taine considération.  Mais  la  guerre  ayant  éclatée,  l'an- 
nee  d apres,  entre  ^Angleterre  et  la  France,  il  repassa 
en  Amérique,  et  fut  fon  employé  dans  les  affaires  pu- 
bliques. Il  tn'a  raconté,  plusieurs  fois,  qu'ayant  été  ^ 
nomme  rapitaine  d'artillerie,en  re venantàPhiladelphie 
les  canonniers,qui  avoient  servi  sous  lui,  ayant  voulu^ 
par  honneur,  faire  un  salut  près  de  sa  maison,  il  en  fut 
pour  ses  porcelaines,  qui  furent  cassées  par  l'ébranle- 
ment résultant  de  cette  décharge. 

Nous  touchons  au  moment  où  il  a commencé  à figu- 
rer comme  homme  public.  Ayant  été  nommé  agent 
de  la  province  de  Pensylvanie,  il  repassa  en  Angleter- 
re, vers  17851;  à cette  époque,  il  y a voit  une  grande  fer- 
mentation dans  les  esprits,  en  Amérique.  L'acte  du  thé 
avoit  révolté  tout  le  monde;et,peu  de  remsaprès,l'acte 
duriMBRE  acheva  entièrement  de  mécontenter  les  Amé- 
rica.ns.  Enfin,  agent  de  la  Pensylvanie,  il  fut  décidé  au 
parlement,  qu'il  seroit  appelle,  ainsi  que  les  autres 
a^ens  des  colonies,  à la  barre  de  la  chambre  des  com- 
munes, pour  répondre  sur  les  questions  qui  lui  seroient 
la  teSjSur  la  population  des  colonieSjleufs  dispositions 
p r rapport  au  parlement  d’Angleterre,  et  les  causes  de 
leur  résistance  à 1 acte  du  timbre.  C est-là  qu'il  répondit 
avec  tant  de  précision,  tant  de  clarté  et  tant  de  force  , 
aux  membres  qui  1 inierrogepient;  réponses  qui  rendi- 
rent à jamais  célèbre  ce  fameux  interrogatoire,  et  firent 
connoître  mon  illustre  ami, dans  l'Europe,  comme  hom-  ^ 
me  public.  Cela  se  passa  dans  le  commencement  de 
l'année  xy6y.  M.  de  la  Rochefoucauld,  dans  le  discours 
dont  j’ai. parlé,  place  l'époque  de  cet  interrogatoire  à 
l'année  17^6,  mais  certainement  c'est  une  erreur;  car^ 
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lorsque  M.  Francklin  vint  ici^  en  17^7^  il  n^’étoit  bruit 
que  de  ses  réponses^  et  je  lui  en  fis  compliment.  Je  le 
visj  quelques  mois  après  j à Paris^  où  il  vint  pour  la 
première  fois  en  août  1787.  M.  de  Malesherbes 
remarqua  fort  bien  ^ lorsque  je  le  lui  présentai , 
que  mon  illustre  ami  étoit  le  premier  savant  qui 
eût  développé  de  grands  talens  pour  les'  aftaires 
publiques.  Or  c'étoit  un  avantage  qu^’il  tirbif  da 
gouvernement  sous  lequel  il  vivoit  ^ qui  donna  lieu 
à Pefiort  de  son  esprit  vers  ces  objets  importans^ 
qui  intéressent  le  bonheur  et  la  félicité  de  tout 
un  peuple.  A Paris,  ce  grand  ho  me,  dans  notre 
ancien  régime,  seroit  resté  dans  Pobscurité  $ com-___ 
ment  -employer  le  nls  d^’un  chandelier?  eu  bien  si 
son  génie  pc.ur  les  sciences  avoit  forcé  les  barrières,, 
que  lui  opposoient  son  état  , il  auroit  éié  a une 
académie.  Ne  sentira-t-on  jamais  , que  la  chose  la 
plus  importante  dans  un  état  , étsnt  d^’avoir  des 
hommes,  on  ne  peut  pas  établir  une  trop  grande* 
co'ncurrence  , et  que  la  probabilité' d’’en  avoir,  qui 
puissent  remplir  dignement  les  dilîérentes  places 
d'un  état,  augmente  toujours  en  proportion  du  nomr- 
bre  de  ceux  qui  peuvent  aspirer  à les  remplir  ou  y 
prétendre.  Je  reviens  à mon  illustre  ami,  je  me  suis 
laissé 'entraîner  par  Pindignation  que  m’a  toujours 
inspiré  cet  absurde  tyrannie  aristocratique,  qui  vou- 
loir que  les  emplois  de  l’état'  n’appartinssent  .qu’à 
une  seule  secte.  Ce  qu’il  y avoit  de  plus  incroyable, 
c’est  que  cette  secte  éroit  certainement  beaucoup 
moins  capable  et  moins  instruite  que  celle  du  tiérs 
tant  m.éprisee. 

Les  réponses  de  M.  Francklin  donnèrent  une  nou- 
velle force  aux  colonies  ; elles  augmentèrent  les 
partisans  qu’elles  avoient  dans  le  parlement.  Mais 
telle  fut  l'obstination  du  conseil  du  roi  d’Angle- 
terre à vouloir  imposer  les  Américains  chez  eux, 
malgré  leurs  réclamations  consmnies,  par  le  droit 
qu’a  tout  sujet  de  la  Grande-Bretagne,  de  ne  pouvoir 


\ 


’4tî*e  imposé  que  par  ses  représentans  , que  les  es- 
prits s^’aigrissent  de  plus  en  plus  ^ ils  en  vinrent  à 
fprmer  un  congres  ^ peur  aviser  aux  moyens  de  faire 
les  représentations  les  plus  fo.tes  ^ et  dé  se  soustraire 
à l^’impôt  du  timbre.  Pendant  ce  temSj  mon  illustre 
ami  qui  avoit  joui  de  beaucoup  de  considération 
auprès  dés  Ministres  Anglois  ^ car  il  avoit-  fait 
nommer  son  fils  gouverneur  de  New-Jersey  ^ ou 
dé  la  nouvelle  Jersey^  commença  à le  perdre j il 
eut  même  alors  unq  conférence  avec  M.  Wedder- 
biinij  avocat-général  de  la  cour  du  banc  du  Roi ^ 
où  celui-ci  J en  véritajDle  aristocrate  ^ se'  permit  de 
le  traiter  avec  beaucoup  de  hauteur.  Il  fut  question^ 
même  quelque  tems  après  ^ de  l'arrêter.  Voyant  ainsi 
que’  son  séjour  en' Angleterre  devenoit  totalement 
ifiutlle'a  scs  compatriotes ^ il  se  disposa  à partir, 
et  «""y  prit  avec  tant  d^’adresse,  qu^il  s embarqua, 
e.t  qu'ait  é toit  en  mer  au  commencement  de  1775  , 
qu'mon’ le  croyoityncore  en  Angleterre.  Ôn  sait  tout 
c'é  qui  est  arrivé^depuis.  On  sait  que,  Pannée  diaprés, 
en  juin  ou  juillet  177^,  PAmérique  déclara  son  in- 
dépendance, et  qu^’elle.  prit  toutes  les  mesures  pos- 
sibles pour  Passurer.  Je  puis  dire  que  ce  fut  chez 
moi,  vers  la  fin  de  juillet,  ou  au  commencement 
d’août  que  se' rencontrèrent  l'agent  M.  Déan  qui  venoit 
d^AmcTique,  pour  négocier  ici,  et  M.  Beneroft  qui 
vetipit  d^Angleterre  pour  Paider  dans  ses  travaux. 

Franklin,,  cpmme  personne  ne  Pignore,  fut  un 
des  plus  grands  areboutans  de  la  Liberté,  et  tra- 
vailla avec  l.a  plus  grande  force  à tout  disposer  pour 
cette  grande  révolution  qui  devoir  affranchir  PAmé- 
rique  septentrionale.  Le  congrès  Penvoya  au  Canada 
dans  Pautomne  de  cette  année  177^,  pour  négocier 
avec  les  habitans,  et  les  engager  à faire  cause  com- 
mune avec  les  colonies,  pour^  secouer  le  joug 
de  PAngleterre.  Mais  les  Canadiens  avoient  été  si 
révoltés  des  excès  des  Presbytériens  de  la  nouvelle 
Angleterre , leurs  voisins  , qui  avoient  détruit  et 
brûlé  plusieurs  chapelles  , qu'Vis  ne  voulurent  ja- 
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mais  entendre  aux  propositions  de  ces  colonies 
quoique  présentées  avec  toute  Tévidence  qu’il  savoit 
meure  et  donner  aux  choses  dont  il  se  chargeoit  : le 
fanatisme  est  un  ennemi  du  bonheur  des  hommes^.qui 
se  trouve  dans  tous  les  religions  ^ et  les  Presbytériens 
des  colonies  Angloises  ont  conservé  de  leur  origine  un 
sombre  dans  leur  caractère  ^ et  un  esprit  de  tyrannie ^ 
qui  s’est  déployé,  non-seulement  contre  ces  Cana- 
diens j mais  encore  dans  beaucoup  d’autres  occasions. 
Ayant  échoué  dans  cette  négociation,  il  revint  a Phi- 
ladelphie; et  le  congrès  sachant  la  considératiomdont 
il  jouissoit  en  France,  et  la  réputation  qu’il  y avoit  ac- 
quise par  ses  décou  verres, le  chargea  d’y  aller  continuer 
et  tâcher  de  mettre  la  dernière  m^a.in  aux  négociations 
que  M.  Déan  avoit  entamées  ici  d une  manière  seçrette. 
Quoique  dans  sa  soixante-onziènie ‘année,  il  accepta 
cette  commission  délicate,  et  si  itriportanjie  pour  le 
congrès,  et  arriva  ici  vers  le^i6  décembre  de  cette  an- 
née 177b.  les  succès  des  Américains  dans  le  Nord;  la 
défaite  du  général  Burgoyne  parle,  général  Gates,  dans 
Tautomne  de  1777,  déterminèrent  ~e.i?4n  notre  courra 
écouterplus  favorablement  les  propositions  du  congres 
&: , vers  la  hn  de  cette  année  ,,  ou  au  commencément 
de  177S  , on  figna  le  traité  d’ajlknce  de  commerce 
avec  les  Américains  , qui  nous  amenajâ  guerre  avec 
les  Anglois.  Je  puis  me  flatter  ^Q\âyoir';côhm 
faite  ügner  'ce  traité  ; car  , fachantlés'eftdns^q^  fai-’ 
foient  les  Anglois  pour  engager  ^ les  A-mérid^î^s  à 
rentrer  fous  l’obéilTance  de  la  mère-patrie  ,'j’en  fis  pré- 
venir M de  Maurepasparun  de  mes  amis  particuliers, 
en  lui  faifant  dire  qu’il  n’y  avoit  pas  un  moment  à per- 
dre , s’il  vouloir  conferver  l’alliance  des  Américains, 
&lesdétacherde  la  mère-patrie.  Jamais  je  ne  vis  d’hom- 
me auflTi  content  , aufli  joyeux  que  le  fut  A’T.  Franklin  , 
le  jour  que  mylord  Srermond,  l’ambafîadéür  d’Angle- 
terre, partit  de  Paris  à l’occafion  de  notre  rupture 
avec  fa  cour.  Nous  avions  dîné  enfemble  ; Sc  lui  qui 
étoit  ordinairement  fort  calme , fort  tranquille  , me  pa-  - 
rut,  ce  jour-là,  un  autre  homme  , par  la  joie  qu’il  lai- 
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foît  éslater.  EnSn  ^ par  une  fuite  des  événemens  les 
plus  heureux  en  moins  de  fept  ans  , l’Amérique  fep- 
tentrionale  fut  libre  , & mon  illuftre  ami  eut  le  bon- 
heur & la  gloire  ^ en  1783  ^ de  figner  avec  les  Com- 
milTaifes  AngloiSj  la  paix  , & la  reconnoilTance  de  la 
liberté  de  fon  pays.  Il  avoit  joui  ^ jafqu’à  ce  moment  > 
d’une  bonne  fanté  ; cependant  qui  étoit  troublée  par 
un  accès  de  goutte.  Mais  ^ en  1782  ^ il  en  eut  un  très- 
violent  J & qui  fut  accompagné  d’une  colique  néphré- 
tique fort  douloureufe.  Il  paroît  que  ce  fut-là  l’origine 
de  la  pierre  dont  il  a été  attaqué  depuis.  Car  ^ dans  le 
cours  de  l’année  178 3 ^ il  en  eut  des  douleurs  allez 
vives  ^ & depuis  elles  n’allèrent  qu’en  augmentant. 
Un  efprit  plein  de  relToures  ; les  employé  pour  tout 
ce  qui  lui  arrive  : aulli  trduva-t-11  plulieurs  moyens 
pour  diminuer  fes  douleurs  ^ & rendre  fon  état  plus 
fupporrable  & moins  fâcheux.  Scs  vœux  remplis  ^ 6c 
la  paix  faite  , il  n’afpiroit  qu’au  moment  ou  il  pour- 
rait revoir  fa  patrie.  Il  demanda  plufieurs  fois  fon  rap- 
p.el'  au  congrès  mais  comment  le  remplacer  ! Cepen- 
dant ce  corps  illuftre^  fur  fes  inftances  redoublées, 
nomma  M.  JeffetlTon  pour  fon  miniftre  en  notre  cour  , 
& certes  il  ne  'pouvdit  pas  faire  un  meilleur  choix  , 6c 
nommer  un  homme  plus  digne  de  fuccéder  à mon  il-^ 
lullre  ami.  Son  füccelfeur  arrivé  ^ il  fe  détermina  à par- 
tir : ce  n’étoit  pas  une  chofe  facile  qu2  de  fe  rendre  au 
Havre pour  s’embarquer  ; il  s’y  rendit  au  moyen  de 
voitures  que  la  cour  lui  prêta.  Il  alla  s’embarquer  à 
Newpètl  , dans  l’île  de  Wight  j 6c  après  la  tra- 
yerfée  la  plus  heu'reüfe,  il  arriva  à Philadelphie, 
en  Septembre  1785  , aux  acclamations  d’une  foule 
immenfe'qü  s’empreîTo^^^  pour  le  voir  , 8c  qui  Rac- 
compagna, depuis  l’endroit  où  il  débarqua  jiifqu’à 
Ib  maifon.  Peu  de  jours  après  fon  arrivée  , les  mem- 
bres du  congrès  , ôc'  tout  ce  qu’il  y avoit  de  plus 
confidérable  dans  Philadelphie' 6c  dans  les  envi- 
rons J,  vinrent  lui  rendre  vifite.il  fut  enfuite  nommé  , 
deux  années  confécutives,  préfident  de  l’alfemblée 
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PhldadelpWe  v & enfin , fon  grand  âge  & la  makdiedont 
a étoit  attaqué  ne  lui  permettant  plus  de  s occuper  d^, 
affaires  publiques , il  demanda  Sc  obtint  de  s en  ret.rer . & 
de  paffer  tranquillement  le  refte  de  fes  jours  aumd.eu 
fes  compatriotes,  à faire  des  vœux  pour  leur  profpér.te  , 
& à s’occuper  de  fon  étude  chérie , la  philolophie  natu- 
relle. Une  chofe  que  j’ai  oublié  de  vous  dire , Mor.fieur  , 
c'ellque,  dans  la  traverfée  en  Amérique,  quolqu’expofe 
aux  douleurs  de  la  pierre,  il  a écrit  une  longue  lettre 
adreffée  à mon  frère , fur  différons  points  relatifs  aux  per- 

feaionnemens  qu’on  peut  tenter  pour  les  vaiffeaux,  quieft 

pleine  d’excellentes  idées. 

. Vous  avez  vu , dans  les  dernières  nouvelles  qui  nous 


ont  annoncé  fa  mort , les  honneurs  qui  lui  ont  été  rendus. 
Ils  font  tels  qu’il  les  méritoit,  & que  devoit  les  rendre  à fa  c 
mémoire  un  peuple  libre , qui  Tétoit  par  fes  fervices  Sc 
par  les  foins  qu’il  avoit  pris  d’élevêr  fon  âme  en  l’éclairant 
fur  fes  droits.  J’aurois  une  foule  de  chofes  a ajouter  ; mais 
cette  notice  eft  déjà  beaucoup  trop  longue.  Je  vous  dirai , 
pour  mon  exeufe  & avec  vérité  , que  ja  n ai  pas  eu  letems’ 
de  la  faire  plus  courte , ayant  mille  chofe  à faire  dans  ce 
moment-ci  ; au- refte,  je  vous  prie , Monfieur , de  ue  regarder 
ceci  que  comme  la  fylv^  fylvarum  de  Bacon  , ou  il  avoit 
raflfemblé  tout  ce  qu’il  croyoit  capable  de  pouvoir  four- 
nir à fon  grand  édiftee  de  la  philofophie  ; moi , j’ai  cher- 
ché à réunir  ici  tout  ce  que  j’ai  cru  qui  pourroit  contri- 
buer en  quelque  chofe  à l’excellent  difoours  que  vous 
prononcerez  en  l’honneur  de  mon  illuftre  ami.  Cependant 
je  ne  veux  pas  finir  fans  ajouter  un  mot  fur  le  verita’ole 
caraélère  de  fon  efprit  & la  trempe  de  fon  âme.  Tran- 
quille , calme  & clrconfpeéf  , comme  les  gens  de  fon  pays, 
on  n’a  jamais  pu  citer , pendant  tout  fon  féjour  ici , 34 
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dans  les  cîrconftances  délicates  ovi  il  fe  trouvoît  un  mot; 
une  réflexion  quon  ait  pu  lui  reprocher,  ou  qui  ait  pu 
le  compromettre  ; ce  qui  eft  vraiment  bien  rare  pour  un 
homme  que  tout  le  monde  obfervoit  de  près , vu  le  rôle 
qu’il  jouoit  ici.  Il  avoit  tout  le  courage  néceflaire  fur  les 
événemens  ; mais  de  ce  courage  ferme  qui  appartient  aux 
âmes  élevées , qui , ayant  tout  confidéré  , regardent  ces 
événemens  comme  des  fuites  néceffaires  & iéévitables  de 
l’ordre  des  chofes.  Quant  à fon  efprit: , i|  avoit  un  caraftère 
particulier , & qu’on  n’a  pas  affez  remarqué , c’étoit  de  tou- 
jours confidérer , dans  les  chofes , la  maniéré  la  plus  fimple 
de  les  envifager.  Dans  Tes  vues  philofophiques  politiques  ; 
il  faififlbit  toujours  , dans  une  queftion , le  côté  le  plus 
fimple.  Si  c’étoit  dans  une  explication  de  phyfique  , c’étoit 
encore  la  même  chofe.  Dans  la  difpofition  d une  machine  , 
c’étoit  encore  la  même  marche.  Enfin  , par  un  privilège 
heureux , lorfque  la  plupart  des  hommes  n arrivent  au 
vrai  & au  fimple  qu’après  un  long  circuit , & des  efforts 
multipliés,  fon  excellent  efprit  le  menoit  aux  moyens  les 
plus  fimples  d’expliquer  le  phénomène  préparé , de  conf- 
truire  la  machine  dont  il  avoit  befoin , enfin  de  trouver 
les  expédiens  les  plüs  propres  à faire  réufiir  les  projets 
ou  les  commiffions  dent  il  étoit  chargé. 

J’ai  l’honneur  d’être , Monfieur  , avec  les  fentimens  les 
plus  diftingués. 

Votre  très-humble  & rrès-obeiflant 
ferviteur , 

Signé,  Le  Roy. 
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